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Le Hatit-Canada. - M. Gourlay . ....::.Les 
... :.t. paiwres emigrq,ns. - Descente dll, Saint-Lau-

rent. Montreal et Ie Bas-Canada .. 

Montrc5al J sethembre I81q. 

J E ne vous envoie, rna chere arnie, que peu 
de dctail§ sur notre cow'se Ie long de la fro~- ... ;' 

,. } tiere du Canada, parce que j'ai peu de loisir:. 
pour faire des notes, et que d'ailleurs je n'ai pres:":· .. 
que rien de nouveau a vou~ communiquer. 

Je fus surprise de trouver qa'il rcgnait heau­
coup de mccontentement parmi les pauvres co­
lons du Hal~t-Canada; je n'ai pas tou.lours pu 
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comprendre Ie motif de leurs plailltes; mai~ iIs 
paraissaient regarder M. Gourlay comme les ayant 
))iell expli(JlH~s. Vons saurez qne 1\1. Gourlay fut 
])oursui"i, et que ses ecrils furcnt dt':clares li­
helles; ne les ayant pas Ius, je ne puis porler 
un jugement sur leur plus ou moins de nl(~rite ; 
mais il me paralt ('ertaill gu'lls exprimaient, ayec 
n"rite, les ~cn'ljmells des pauvres colons dOllt 
M. Gourlay defcndait la cause contre les grands 
propri(:taircs, les regisseurs et les agens du gou­
vernemenL Un suj('t de plainte auquel, s'11 
etait reel, on (lcnait apporter remede, et il 
semhlc que cela se pourrait sans heaucoup de 
diiliculte, est qlH' l'on envoie les emigrans trop 
avant dans l'interieur dn pays, et qu'on les 
etablit il .. nne trop grande distance les uns des 
atItres, ce qui leur qause des difficultes presque 
insurmontahles et un travail e:xcessif. Ce gU'Ull 
emigrant pauYfe, mais intelligent, 111'a dit de sa 
propre situation m'a touchee de compassion. 

On aimerait a penser que les souffrances de 
, : ,~es pauvres gens (et je prendrai pour exemple 

les indigens irlandais, qui arrivent ici en foule, 
sans un denier dans la poche, et couverts a 
l)eine de ml~chans haillons ) ; on 'aimerait, dis-je, 

a penseI' que leurs souffrances sont terminees, 

des ({11'jIs ont mis Ie pied sur ces rivages ; mais 
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hop sonvent, elles augmentent au decuple : en 
premiere ligne, il faut mettre les horl'eol's du 
voyage; mal nourris, mal vetus, et souvent en­
tasses sur les na,ires qui les transportent, comme 
sur des pontons (I), iln'est pas rare qu'un quart 
et meme un tiers des malheureux qui compo­
sent cette cargaison ,ivante, ne soient enleves 
par les maladies, pendant la traversee (2). J'ai 
pense quelquefois que si les societes pour la 
suppression du vice employaient une partie de 
leurs fonds a equiper convenablement ~es pau­
vres gens, les placer a bord de navires propres 
et bien amenages, les confier aux soins de cal~i­
taines probes et. humains, et leur procurer les 
'moyens. de subsister dans ces colonies loin-

( I ) "Ces affreuses prisons flottal1tes ne sont pas mOlDS 

en horreur aux Anglais philantropes qu'aux citoyells des 
nations qui y ont vu perir l'elite de leurs matelots etde 
leurs soldats. 

(Note dlt traducteur.) 

(2) II ya dans l'original mid-passage, nom qu'on donne 
generalement it la traversce des cutes d' Afriqu€ aux iles 

d'Amerique; ceUe expression, et cell<!de cOl'Jaison vivante" 

montrent que l'auteur fait allusion it la traitc des noirs, 
trafic abominable contre lequel il est inou'i qlle les amis de 

l'humanitc soient encore obliges d'clewr leurs·voix. 

( Jd".n.) 

• I·· 
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taines, jusqu'.'t ce qu'ils fussent etablis sur Ie~ 

terres qu'ils doivent cultiver, les membres de 
ces societes rendraient a leurs semLlables un 
sen-ice plus essen tiel que tous ceux qu'ils ont 
pu leur rcndrc jusqu"a present. Vous concevez 
les souffrances d'une troupe de rnalheureux a 
demi - nus, envoyes dans cette Siberie, souvent 
a la fin de l'automne; les deIais peut-etre inevi­
tables qu'eprouve leur depart pour les stations 
qu'ils doivent occuper dans Ie desert, en font 
mourir quelques-uns et decouragent les -autres. 
BeaucQup d'entre eux sont aecueilJis avechu­
manit.e· 'par les proprietaires. canadiens, tandis 
qu'onen voit un assez grand nornbre qui reussis­
sent a gagner les Etats-Unis, et ytrouventdes se­
cours dan~ la charite des habit:ms de New-York. 
Apres de terribles souffrances, ceux qui sont resb!s 
parviennent enfin a avoir pour demeure une 
hutte en bois, an milieu des forets; ils ysont 
exposes aux vents et aux neiges du pole, aux 
fievres, aux terreurs de la solitude, et a tous 
les maux et toutes les privations qu'on eprOllVe 
dans un deseIt du Canada; certes, it n'est pas 
besoin que l'homme se joigne a la nature pour 
accroitre les embarras du colon. 

C'est une chose admirable de voir avec quelle 
patience le~ hommes supportent les souffrances 

~ 
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physiques, lorsqu'ils s'y sont exposes voiontaire­
ment, et quand iis ne peuvent pas en accuser 
leurs gouvernanso Sur les rives meridionales de 
l'Ontario, nous avons trouve des maladies ca­
pables d'abattre les esprits les plus energiques, 
et Dieu sait si nous avons ente~du une plainte ! 
Au nord de ce lac, nous avons vu Ie me­
eontentemellt partout; peut-etre etait-il souvent 
injuste; mais ilest dans la nature humaine d'im­
puter nos maux it d'autres, quand il se presente 
un pteteite pour eela. Le seul moyen assure. de 
maintenir lapaix·,',t!st done d'ecarter . ~opt > pre­
texte de ce genre~. Ceci ayant lieu aux~s­
Unis~'uri . h6mme tremble la fievre, ~v.~l~.~es 

:.;: .4rogiies, se ~etablit ou meurt sans avoir que­
, 'reU~ personne," excepte peut-etre. son apothi-

-'T. ~ 

caite~ 

Qtie,Ies hommes d'etat emploient etrangemedt 
le'ur argent! ~()n depense des centaines de mille 
livres sterling en fregates plus grandes qu'on 11'en 
vit dans la £lotte de Trafalgar, en munitions de 
guerre et munitions navales, en batteries, en 
tours Martello ( I ) .•• 0 ; et ou? sur les rivages de 

( 1) Les tours Martello, conrtruites a l'iLStar d' une tour de 
ce nom, situee sur la c6te de Corse, ont'ete employees par 
Ie gouvernement anglais a fortifier to~lS les:pc>ints .vulne~ 

• . I 
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la SiblTle canadienne.... Pourquoi fairc? Pour 
empechcr les loups et les ours d'etre plus promp­
tement (leloges de deserts glaces, qui ne yulent 
guere la peine de les envahir, et pour protegeI' 
quelques milliers d'individus, epars sur la li­
siere d'illlmenses fOf(~ts, contre la contagion des 
principes republica ins. QueUe magnifique idee 
eel a donne d'un pays qui pe~lt al11si voiturer 
ses tresors it travers l'Atlantique, pour les semer 
dans Ie desert! Combien il doit etre florissant! . .~ . 

Comme ses cofTres doivent etr{!.pleins '! A coup 
sur ses habitans doivent etre des princes, ses 
marchands des rois, et ses' rois les iucas'du 
Peron (I). Mais it quoi mene tout cela? Rem-

:,.t,; 

rabIes des cotes des possessions britanniques dans l~s'di­
verses parties du monde, mais principalement'les end'roits 
les plus accessihles des cotes du sud et de rest de I' Angle­
terre, a l'epoque oh une armee formidahle ct un~ HotiUe 

nombreuse etaient reunies a Boulogne et dans les ports 
voisins, et mena9aient les Anglais d'une descente. On trouve 

la description exacte de ces tours dans Ie hel ouvrage de 
lH. Charles Dupin, intitu1e : royage dans fa Grande­

Bretagne) tome II, pages 251 et suivantes. 

(Note du traducteur.) 

( I) Le lieuten~nt Hall porte les dCbourses faits a Kingston 

pendant Ia guerre it 1000 Ii vres sterling par jour, et Ia de-
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plira-t-onle but qu'on se propose, et la chose en 
v~»t-elle la peine? (( Les opinions penetrent la olL 
une ~rmee de soldats lie peut penetrer.)) (In peuple 
apprend a murmurer; <Iue deviennent alors les 
troupes, les fregates, les batteries ct les tOUt'S 
Martello? Les querelles qui troublent une co­
lonie, ressemblent a celles qui faligllcllt les 
oreilles dans uue petite ville. Que ceux qui 
ecoutent, entendent; il y a toutefois des gens 
dont le,;devoir i est d'ecouter, et ils pourraient 
bie~ -horlver : que prevenir les alms est un 
moyen plus siu: ,et moins dispentlieux'de con­
se-rv~r':.teur autorite, que l'erectionde fu'rte­
resses,,; l'entretien ','de garniso,ns, et t~ut ce qui 
.s'en~uit. Si 'l-es ,deux Canadas ne sont pas les 
p] ~s 'collteuses de toutes les colonies anglaises, 

• \\I.J. 

ne;\t.'craient':"ils pas lcs plus inutiles? C'est ce 
<lll'Oll, serait,tente de croire en les visilant. ... . 

vcnsc de la fregate Ie Saint-Laurent, a 300,000Iivrcs. 
bile persqnne (I.ui a reside long-tcmps au Canada, m'a 
a-sure qu~'les hatimens de guel'1'e cllvoyes d' Angleterre en 
morceaux pour etrc achevcs ct employes slir Ic lac On­
tario, ctaicnt tous pourvus tl'alamhics. Les hahitans dc Lon­
£Ires, s'ecrierent Ies Canaclicns , pr(,llnent~ils ce lac pOU)' lIll 

hras de l'Ocean, (IU'ils nous'envoicnt destllachinc; pour,ul 
llessaler les eaux? ' ·"-i'· 

• 
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Deux immenses bateaux it vapetu', du port de 

quatre a cinq cents tonneaux, naviguent main­
tenant sur l'Ontario, au lieu des grands bati­
mens de guerre, qui reposent paisiblement dans 
leurs havres, sur chaque rive du lac. Le ba­
teau americain presente toutes les commodites 
possibles, com me c'est l'ordinaire de tous ces 
hotels flottans qu'on trouve sur les eaux des 
Etats-Unis. Le bateau canadien, au contraire, 
mais probablement parce qu'il aetedestine au 
transport des troupes et des munitions de toute 
espece, plutot qu'au service· des passagers, est 
sale et mal tenu. Il y a aussi a present un 
joli bateau a vapeur, de moindres dimensions, 
qui navigue de Kingston it Prescott, village flo­
rissant, situe dans Ie voisinage des rapides; 
un autre sera bientot lance sur Ie lac Saint­
Fran«;ois, ce qui rendra la navigation de la riviere 
encore plus facile. 

Nous preferames voyager plus a loisir et d'une 
maniere moins commode que nous n'eussions 
fait par Ie bateau a vapeur. Notre curiosite nous 
coilta beaucoup de fatigues, et a moi un leger 
acces de fievre, qui, toutefois , ne se trouva pas 
etre la maZadie du pays. Nons observames que 
la fievre intermittente, ou fievre des lacs, ainsi 
qu'on l'appellp dans ces regions, etait tres com-
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nnme, principalement Ie long des rives dl1 Saint­
Laurent. J e ne conseille pas au voyageur de 
choisir I'automne pour descendre cette riviere. 
Les vents froids et les brouillards epa is de la nuit 
succedent aux chaleurs brulantes du jour, et ces 
changemens de temperature sont de ceux que, 
surtout si I'on voyage en bateau decouvert, peu 
de constitutions peuvent eprouver irnpunernent. 
On ne se fait pas d'idee combien, dans cette sai­
son, iis sont brusques et varies, sur ces eaux et 
dans les terrains non defriches qui les avoisinept,; 
pour moi, je ne voudrais certainement p~s,m'y 
exposer une seconde fois. 

A .. Kingston', nous montames sur un bate'au 
. _ tres bien manreuvre qui, en quatre jours, et la plus 

grande partie de trois nuits (car Ie defaut de 
commodites fit que nous ne primes chaque fois 
que quelques heures de repos ), nous conduisit a 
la Chine, sept milles au-dessus de Montreal. 

II y a quelque chose qui fait impression dans la 
monotonie sauvage de ]a frontiere du Canada. 
Le large fleuve; les cedres noirs qui bordent ses 
rives et couronnent ses lIes, la cabane du colon 
qui se montre a travers Ie feuillage, et «;:1 et la. 
un petit village et une ligne de champs cultives 
perdue au milieu du desert, tels sont les objets 
qui fi-appent vos y~ux. Ajoutez it cela Ie profol1d 
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silence illlerrompu seulemenl par les 'fOlX discor..,. 

dalltes de vos hateliers cUlladiens, quaml i]s he­
lent quelque canot qui passe it portee', ou lors­

qu'jL; lCvel1t et font retomher leurs rames en ca­

dence. DIle scelle semLlahle ofti'e peu de choses it 
- Taconter ou it ecrirc, et pOUl'taut cUe produit 

Leaucollp d'effet sur l'esprit. SalvatoI' pourrait 

trouver un sujet quand r~ nuit elend son voile 

sur cette yuste solitude, et lorsque Ie hatelicr 

canadien allumc son feu sur un rocher de granit, 

tandis que les eaux du fleuvc paraissent dormir, 
ct que les sombres rameaux d'un vieus cedre sem­

Llent vaciller comme la flamme. 

Les rapides presentent un singulier aspect; 

surtout lorsque VOllS vous trouvez aumi.lieu d'eux. 
Les eaux forment des hrisans ,\ amite et a t-;au­

che; et des vagues vertes, couronnees d'ecume, 
<tgitent votre barque dans tous les sens; VOllS 
retrouvez alors Ie Niagara dans toute sa rna­
jeste. 

Le chemin de la Chine it Montreal cst nne jolie 

petite promenade, quoiqu'on la £1sse dans une \'oi· 
lure qui ll'est pas des plus elt~gantes; mai5 cela sc­
rait peu de chose 5i e])e etait plus sure, Le gTeement 

de notre coursier (car onne pourrait pas l'appeler 

harnais) , manrlua une fois, et un de nos compa­

gnolls de voyage fut jete par terre tt deux fll-
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prises ;mais ce n' est pas toujours ainsi (I), it cc 
que nous assura notre conducteur. Au reste , 
quand cela serait, Ie cou du voyageur ne cour­
rait pas grand risque; car, bien que la vieille' 
caJeche so it assez clevee, Ie cheval canadien va 
si lentement, que si vous etes jete hors de la 
voiture, vous tombez doucement. 

C'est un agreable soulagement pour les yeux fa­
tigues de voir de tristes forets et une v~ste etendue 
d' eau, que d'apercevoir tout d'un coup la belle sei- • 
gneurie de MontreaJ : des terres agreahlement on­
duIees, parf.1itement cultivees, parsemees de jolics 
-villas, et bornees d'un cote par des collines bien 
boisees, et de l'autre par la masse grisatre des edi­
fices de la ville, dont les toits et les dochers de fer 
blanc brillent aux rayons du solei! couchant; le 
large fleuve, tan tot transforme par des rochers ca­
ches sous l'eau en rapides bruyans et ecumeux, et 
tantot presentant nne belle nappe d'or couverte 
d'iles, de bateaux et de navires; 1a rive eloignee 
avec sa ligne de forets, coupee par de petits vil­
lages, et plus loin des montagnes isolees eIevant 

'leurs tetes bleues sur la pourpre de l'horizon 
comme des saphirs entoures de rub is : tout cela 

(1) Ces mots sont en francais dans l'originaI. 
(Note dl£ tradllcteur') 
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oITre vraiment un spectacle enchanteur. Le long 
de la route, des figures fran<,;aises, avec leurs traits 
fortement prononces et l'air de bonne humeur 
particuliers a la physionomie nationale, s'avan­
c;aient pour nous voir, et nous adressaient d'une 
fenetre, d'une porte, d'un verger, on d'une prai­
rie, un saInt qui leur attirait facilement un 
sourire et une reverence polie. Nalls flimes pen­
dant quelques milles escortes par notre joyenx: 
et loquace pilote, dont les chansons avaient tant 
de fois regIe Ie mouvement des rames de' notre 
barque. II me ~emble encore entendre les benedic­
tions qu'il nous donna en partant , et ~oir les sin­
guliere!t grimaces dont eUes furent accompaW,J-ees. 

Les populations du bas et dl.1 haut &mada, , 
" . A . - ., , .. 

presentent un etrange contrastc, et meme ne " . 
paraissent pas connaitre beauconp de choses t1)U:­

chant l'une l'autre. Sur un point seulement eUes 
semblent s'accorder : savoir, Ia haine pour lenrs 
voisins les republicains. Neanmoins, si je puis en 
juger d'apres ce que j'ai observe, ce sentiment 
hostile n'est pas beaucoup partage par les pau­
vres colons; du Hant-Canada. Dans l'une et l'au­
tre colonie, la haine dont je parle peut tres ai­
sement s'expliquer : dans l'une, par Ia jalousie 
<lu'inspirent la puissance et les richesses des etats de 
l'Union, et dans l'autre, par l'influence des pretres. 
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Pour l'ignorance et la superstition, Ie Cana­
dien demeure daus Ie meme etat que ses an­
cetres, lorsqu'ils emigrerent de France. Pre­
serve de la commotion par la protection hri­
tannique, son pays n'a ressenti, en aucune ma­
niere, Ie choc de la revolution; les pretres 
continuent a aveugler et tondre Ie peuple, et 
le peuple a engraisser et adorer les pretres, 
comme au hon .vieux temps. On apprend ici 
des particularites curieuses touchant la poli­
tique. ducabinet de Londres envers la cour 
de Rome. Entre .. Autres choses, on a .presente 
derniereme.ot ,~~ie requete au .pape, ·· .. pour Ie 
prier;'(d'eriger r~y~che de Quehec en .archeve-

. '; .. , che;'~~ 'Ie, prelat de ce diocese canadje~ est sur 
i~VJle ,Point 'df:!:s'emharquer pour I'Italie, afin d'aller 

,". recevoir,' des mains de Sa Sa in tete , ce sur-
." , 

.. -, crolt d'holll}eurs. En echange de ces attentions, 
l'on exhorte Ie peuple a se souvenir dans ses 
prieres, de ce prince pieux, qui, hien que re­
gnant dans un pays d'heretiques, n'ouhlie pas 
les serviteurs du Tres-Haut (I). Les pretres ont 

.' (1) QueUe politique bizarre et souvent contradictoire 
que celIe du gouvernement auglais! n persecute les ca­
tholiques en Irlandc, ct lcs favorise au Canada! 

(Note du traducteur.) 

~,~ "c::'; 
........ 
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entre lenrs mains unc portion des meilleures 
terres du pays, et reclamcnt, comme de rai­
son, quelques offi-andes des fruits de celles de 
leurs enfans spirituels. Comme ils pensent que 
]a securite de ]~urs possessions git dans l'igno­
rance du peuple, iis appuient toute mesure 
propre a la conserver entiere; c'est ainsi qu'ils 
defendent les mariages 3YCC les heretiques, la 
lecture d'aucun livre sans la permission dn 
confesseur, et l'etude de la langue anglaise. 
La proximite des Etats-Unis, leur prosperite 
croissante, et par-dessus tout leurs institutions 
civiles et re]igieuses, sont, pour ces rasteurs 
d'un ignorant troupeau, des objets d'inquie­
tude et de terreur. Comme la reunion du Ca­
nada a ces belles republiques amenerait nc­
cessairement la chute de l'empire des pretres, 
l'interet commande leur fideIite au gouverne­
ment britannique; celui-ci , de son cote, etant 
jaloux des Etats-Unis, et sentant combien la 
possession des deux Canadas est precaire, mon­
tre beaucoup de deference pour les hommes 
qui exercent tout pouvoir sur l'esprit du peuple. 
Ainsi va Ie monde! Et pourtant il semblerait que 
Ie paysan canadien est tres heureux : il mange 
gaiment son morceau de pain, on Ie part age 
de l)on creur avec Ie passant; sa fideIite trans-
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feree (tu roi Louis au roi George, pese tout aussi 
peu sur son esprit leger. Quant au gouvernement, 
s'il n'y participe pas, il ne Ie sent gucre nOll 

T ' l' . plus. rop paune pour qu on oppnme, trop 
ignorant pour etre mecontent, il im'oque SOll 

saint, obeit a ses pretres, fume sa pipe, et 
ehante ses yieilles chansons; tandis que des 
hommes plus habiles, quoique avec un esprit 
moins gai, font des lois dont il n'entend jamais 

parler, et travaillent pour gagnel' une aisance 
dont il s'efforce a se passer. 

On dit' que generalement il n'existe pas une 
tres bonne intelligence entre l'ancienne popu­
lation, fran«;aise et la nouvelle population an­
glaise; cette derniere se permettant de rire de 
la superstition de l'autre, et se montrant for­
malisee de la suprematie des eveques catholiques , 
sur les lutberienso Le gouvernement, au reste, 
laisse la preponderance du protestanlisrne se 
frayer ici la route comrne elle peut; mais, n'e­
tant point soutenue par la loi, elle ne fait pas 
de rapides progreso Ces jalousies religieuses et 
nationales produisent accidentellernent des dis~ 
cussions anirnees, qui degenel'ent meme en 
que relIes politiques. 

Avant que la derniere guerre n'eclattlt, un jour­
nal anglais, publie it Quebec, hasarda une attaque 
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eontre Ia eroyanee politique et religieuse, les 
mreurs et les eoutumes de Ia population eana­
dienne. Cette circonstance non-seulement provo­
qua des represailles de la part d'un journal'd'op­
position, imprime en fran<;ais, et publie sous Ie 
titre du Canadien, mais encore donna naissance a 
un parti appele democrate; ce nom fut pro­
bablement applique a bien des gens sans qu'ils 
l'aient merite, ainsi que cela est arrive sou­
vent ailleurs. Quoi qu'il en soit, les partis s'e­
chaufferent tellement, que Ie gouverneur et l'as­
sembIee coloniale en vinrent a se faire Ia guerre 
entre eux, et a la faire aux editeurs de jour­
naux. On eut recours a des mesures vexatoires : 
Ie journal de l'opposition fut supprinie; des 
actes arbitraires exerces, et Ie pouvoir executif' 
fit emprisonner, sans assigner de motif et sans 
qu'il s'ensuivit de jugement, les membres les 
plus obstines de l'assemblee, et quelques ~utres 
individus marquans parmi les mecontens. Les 
Canadiens les plus riches et les plus instruits qui 
dirigerent cette opposition, furentguides probable­
ment par des vues politiques et des motifs patrio­
tiques; mais ils ne se montrerent jamais hostiles 
envers les interets anglais, qu'autant qu'ils les trou­
vaient injustemeut opposes a ceux de leur proprc 
nation. La fermentation etait a son plus haut 
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degre, sous l'administration de sir James Craig, 
depuis l'annee 1808 ju!tqu'a l'annee 181 I. A l'ar­
l'ivee de sir George Prevost, un bill extraordi­
naire , . pour mieux assurer la conservation du 
gouvernement de Sa lIIajeste, n'ayant pu passer 
a cause de la resistance opinialre de l'assem­
hlee, on adopta un systeme plus doux dans 
l'adrninistration. L'esprit public se trouvant ainsi 
un peu calme, it. l'ouverture des hostilites, qui 
eut lieu l'annee suivante entre les Etats- Vnis 
et la· Grande - Bretagne, la legislature ne te­
llloigna aucune repugnance a seconder ·les vues 
du pouvoir executif; quant aux pay sans , la na­
. tion .;represent~e, par leurs peres spirituels, 
. com!T(ft·,ennemie: de Dieu, devint bientot l'en-

t,,' nernie des Canadiens. Peut-etre Ie gouverneur, 
par exces de prudence, evita-t-il plus qu'il ne 
fallait, de mettre la fideIite des colons a l'epreuve. 
Les paysans ll'avaient jamais compris la que­
relIe de leurs representans; et ces derniers, en 
leur supposant des vues plus etendues qu'il n'a­
vait paru, avaient trop la conscience de leur 
faiblesse, pour hasarder de mettre ces vues a de­
couvert. La guerre pl'it done l'apparence d'une 
guerre nationale, et la milice eilt fait volon­
tiers plus qu'on ne lui demandait. L'antipathie 
cOlltre les heretiques AmericaiIlS fut un aUSSl 

2. 2 _ 
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puissant veLicule qu'aurail pu l'ctre l'amitie pour 
les AlIgbis; mais il ne sera jamais f.'lcile d'ex­
citeI' ce Jernier sentiment. Independamment 
des preju~'~::-; rcligieln. d nationaux, la presence 
d\;ne soldaLesqlle hautaille n'est pas faite pour 
assollpir les jalousies. 

L'ignorance des Canadiens, quanJ on parle 
des pa ysans, peut, avec j us lice , ctre declaree 
absolue ; mais (Iue l'assemblCe, comme l'affirme 
generalement l'Anglais anti-canadien, soit COlU­
posee d'hommes qui ne savent ni lire, ni ecrire, 
c'est ce qu'on ne saurait gut'l'e regarder COlUme 
exact. Quelques exemples de ce genre peuvent 
se presenter; mais qU'lll1 corps forme d'indi­
,idus qui ont frcquemment combattu pour des 
Jroits imporLans, et dont plusieurs membres ont 
souITert une detention arbitraire, pour prix de 
leur opposition consciencieuse et constitutioll­
nelle, au dictum du gouverneur et du conseil 
lt~gislatif, n'ait jamais ete qu'une masse de· 
paysans illetres" c'est ce qui n'est pas facile .\ 
crOlre. 

Le gouvernement des deux Calladas se com­
pose d'un gouverneur nomme par Ia couronne? 
d'un conseil lCgisIatif, forme de sept membres 
pour Ie Haut-Canada, et de quinze pour Ie 
Bas-Canada, au Ie Canada fran<;ais, lcs(!ueb 
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membres sont 110111111eS a vie par Ie gOUYci'''' 
neur, et enfin d'une chambre basse Ou assemblec, 
dont les mcmbres sont choisis par les proprie­
taires des deux colonies, au moyen d'elecliolls 
qui ont lieu tOllS les qnatre ans. Dans Ie Bas­
Canada, 011 les Franc;ais forment la majorite de 
la population, ils sont a nl(~me de combattre 
dans 1'assembIee, Ie ponvoir execnlif anglais et 
Ie conseil Iegislatif, qui forine de fait nne fraction 
du premier. Il est aise de voir avec (luelle cau­
denr cette assembIee doit etre jugee par Ie parti 
qn'elle combat;. et il y a lieu de douta' qu'elle 
flit louee davantage, qnand ses membl'es seraient 
plus eclaires. . 

V ous me demanderez, peut-etrC, sl l' on ne 
prend pas quelques peiues pour amalgamer l'an­
cienne et la nouvelle population, on pour ef­
facer la plus forte distinction nationale, celIe 
du langage, en etablissant des ecoles anglaises. 
J'ai deja dit que les pretres ne sont nullement 
jaloux d'eclairer leurs communians. II ne serait 
pas tres politique de la part des puissances tem­
poreHes, de resister a 1'autorite de ces pasteurs; 
ct peut-etre regarde-t-on qu'il est egalement de 
l'mteret de ceux-ci et de celles-Ia de laisser Ie 
Canadien chanter ses chansons et dire ses prieres 
Jans Ia langue de ses peres. II est CUril'HX de 

.:l •• 
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tom parer l'etat stationnaire du Canada, avec Ies 
progres de la Louisiane; la difference est d'autant 
plus fi'appante, que ce sont deux anciennes 
colonies fran<;aises. Il n'y a pas seize ans que Ie 
vaste territoire de la derniere a ete cede aux 
Etats-Unis, et deja ses habitans sont llation a­
lises. Ce territoire n'a pas etc occupe militai­
rement, mais admis dans la confederation comme 
etat independant. La Louisiane sent qu'elle 
existe, et eIle a appris a peser et apprecier sa 
propre importance. Une population aussi simple 
et aussi ignorante que celIe du Canada fran«;ais, 
a et~ transformee, dans Ie cours d'une gene­
ration, en un peuple comparativement eclaire. 
La superstition perd chaque jour une portion 
de son empire sur les esprits. La jeunesse qui 
croit est elevee dans des ecoles de villages, eta.:.. 
blies par tout Ie pays, meme dans les cantons 
les moins peuples. Les differences de mreurs, 
de sentimens et de langage, entre I'ancienne et 
la nouvelle population, disparaissent gradueIle­
ment, et, au bout de quelques generations, 
elies se confondront en une seule. Au lieu 
d' etre pour eIle des colonies dispendieuses, les 
acquisitions de l' Amerique sont de 1a sorte 
trausformees en etats florissans, qui ajoutellt a sa 
puissance ·et ~l ses richesses. ElIe n'y cantonne 
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pas de soldats, pour obtenir l'obeissance par la. 
terreur, rna is eUe leur accorde Ie droit de se 
gouverner elles-memes, et eUe les admet a SOIl 

alliance. Quel contraste etrange presentent les 
deux Canadas! Annexes ruineuses d'un empire 
eloigne, ils forment des depots militaires olll'An­
gleterre envoie ses.legions armees, pour effrayct' 
la population paisible des republiques voisincs. 

N'y a-t-il pas la un faux cal cuI ? En opposant 
a l' Amerique une frontiere armee, ne Ia COll­

traint-on pas a, entret.enir, jusqu'a un certain 
point, chez eUe, resprit rnilitaire. Eloignez eet· 
appareil menac;ant, ne sera-t-eHe pas privee de 
tout ee qui stimule son ardeur martiaIe? Ses 
ins~itutions, essentielleIIient pacifiques,' 'n'agi­
,ront.eUes pas alOl's plus efficacement qu'aujonr­
d'hu~, pour I'empecher de faire usage de sa. 
rorce, au detriment des autres nations? Lais­
sez -la tranquille., et eUe s'endormira. Dans 
l'etat actuel des choses, eHe est forcee de teuir. 
ses yeux ouverts, et quoique son epee reste dans 
Ie fourreau, de la porter toujours a son cote. 
Quelques personnes ,disent qu'eUe amhitionne les 
conquetes, et que l'invasion du Canada, dan~ 
la guerre de Ia revolution , .. et durant celIe qui 
~ient de finir, Ie prouve. Elle am1itionnait. 
ccrtainement de deposter tine armee ennemiC}. 

'-
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,.1 de [ralJsfurmcl' des fiHtiiicalions hostiles en 
\ illJgcs paisiblcs. Etlt-elle conqti'is les Canadas, que 
serait-il curive? EIle aura it dit al'lX habitans de 
ecs provinces, comme a ceux de la Louisiane : 

Gouverne:::.-vous vous-memes. Au lieu d'etre aug­
men tees , comme elles Ie sont aujourd'hui, pour 
aIler de pair avec celJes de ses voisins, ses fortifi­
cations auraient ete demantelees. Au reste, il 
cst prohahlement avantageux pour eUe d'avoir 
un e;1l1emi en armes a ses pOJ;fes. Pacifique comme 
dIe est, ce voisinage sert a reveiller son esprit mi­
litaire qui, autrement, pourrait trop se relacher ; 
il lui, fait peser sa force et en avoil' Ie senti­
ment, chose utile, en ce que ~e~ institutibns et 
Ia politique qui en rcsultent, l'empeche~t: d'en 
fairc usage sans y avoir etc provoC[uce. Ori peuL . 
presumer J1(~anmoins que ce n'est pas la c~ 
que veuIcnt ses ennemis. lls ne depensent 
certainement pas leurs tresors pour son avan­
tage. Si leur dessein ctait d'accroitre son ener­
gie et de tenir son esprit national eveille, ils ne 
pourraicnt adopter un plus Stlr moyen, que de 
pointer Ie canon a ses portes. Delenda est 

Carlhago lle devrait pas etre la devise de la 
rCpllhliquc. Sa rivalite avec une puissance euro­
peenne, sur cette fi'oritiere de Ia Siberie can a­
dienne, est Ull excellent stimulant qui COl'f}HC 

b 
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l'effet soporifiqlle, qu'autrement produirait sa 
s~curite et sa prosperite. RUes sont si gTandes, 
que I'Europe entiere ne pourrait probable­
ment pas les troubler aujourd'hui, quaml eUe 
se liguerait coutre eUes. II est peut-etre aussi 
hien que l' Amerique nc sente pas cela; car, 
si eUe Ie sentait, cette seclUite et cette prospe­
rite ne seraient-eUes pas plors plus en danger? 

Je crains de vous avoir ecrit une lettre en­
Duyeuse; mais peut-etre qu'il en est toujours 
ainsi; pourtant, si vous me trouvez plus en­
nuy.euse qu;a l'ordinaire, prenez en considera­
tion Ie voyage penible que j'ai entrepris, ainsi 
(Jue l'etat de convalescence ou je me trouve 
encore, et jugez-moi avec indulgence. Quelques 
excursions dans les cilmpagnes qui entourent 

.. cette ville, ont termine notre voyage en Ca­
nada. Le vent glacial de l'equinoxe, et un reste 
de faiblesse me commandant la prudence, nous 
faisons Ie sacrifice de notre visite a Quebec, et 
DOUS nons dirigeons vers Ie sud, pour );entrer 
aux Etats-Unis. 



.-
LETTRE XVI. 

Le lac Champlain. - Bataille de Platts­
burg. - Incendie du bateau d lIapeur Ie 
Phenix~ 

Plausburg, sur Ie lac Champlain, septeoibre 1819-

LEs rives de ce beau lac, rna chere arnie, sont 
nne terre classique pour les Arnericains', et 
peut-etre pour tous les individus qui airnent lac"::. 
liberte et se rejouissent de ses triomphes. Quant 
it ll1oi, j'ai ecoute avec beaucoup d'interet les 
histoires concernant les differens villages et les 

forts ruines qui bordent ces eaux. 

Les A mcricains riches et pauvres, gentlemen 
ou artisans, ont tous les details de cette Courte , 
mais fertile histoire de leur nation, classes dans 
leur esprit avec un ordre et une exactitude qui, 
an premier abord, ne peuvent manquer de sur-. 
prendre Fetranger. Un citoyen pris au hasard peut 
generalerncnt VOllS servir de Cicerone,. en quel:-
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que ell droit de ces etats que VOllS alliez; et il 
n'est jamais plus content que lorsqu'il satis­
fait la curiositc de l'etranger au sujet de son 
pays. II Ie fait d'ailleurs avec tant d'intelligence,. 
et sait si bien discerner ce qui est interessant 
d'avec ce qui est ennuyeux, que vous vous 
trouvez plus eveille a la fin de l'entretien qu'au 
commencement. 

La petite ville et la jolie baie de Plattsburg 
sont indiquees avec une satisfaction particu­
liere, aux etrangers qui se montrent disposes 
it sympathiser ,--avec un peuple repoussant l'in­
vasion, et combattant pour tout ce que la vie 
offre : de plus pr.ecieux a l'homme, son. honneur 
ct~~·, liberte· , sa famille et ses foyers . 

. ~~:. Au commencement des hostilites, en 1812, la 
u·politiqu.e americaine fut d'aUer attaquer I'ennemi 

:dans ses forteresses. On croyait que les habi:­
<tans des: deux Canadas auraient etc disposes a 
lever l' etendard de l'independance et a se 
rallier a rUnion, et I'on jugea temerairement 
que de simples mili£es ou des bataillons de vo­
lontaires suffiraient pour deposter des troupes 
reglees, composees de soldats qui avaient vieilli 
sous les drapeaux (I). La tentative etait hardie, 

(1) Le gouvernement ~ericain ne porta pas en cela un 
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ct si elle cul elc couronnee de succcs, dIe a mait 
parfaitement garanti Ie pays d'une iuvasion, ct, en 
coupant les cOlllnuUlicalions de l'enncllli avec 
les Indiens, on et1t preserve les etahlisselllens 
epars sur la frontiere de l'Ouest, de la gl1erre 
cruelle qui les menalSait. Qu'on ait compte sur 
ce succes, cela prouve seulement que l'igno­
ranee est toujours imprudentc; et, it cette 
epoque, la republique devait etre presque com­
pIetement ignorante dans l'art de la guerrc. 
EIle se decidait, en .. effet, a tent€r Ie sort des 
armes~ apres trente ans d'l1ne paix profonde, 
l)endant laquelle cUe n'avait possede ni armee 
lli marine, et n'avait connu de la science mili­
taire que ce qui entre dans l'organisation et les 
cxercices d'une milice pacifique. La malheu-,.· 
reuse campagne dans les Canadas ne rut pa,s tout-: 
a-f:'lit sans fruit pour la republique. Ene servit 
a rendre sa fuiblesse apparente, comme les 
campagnes suivant~s manifesterent sa -force. 
Dans les operations otTensives, -sur terre, elle 

jugement si tcmcraire; il y eta:it autorise, d'apres ce qu'a­
vaicnt fait des bataillons de volontaires, au commence­
ment de Ia revolution fran~aise. 

(Note du traductwr') 
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v it d'abord ses ciloyens repousses, landis que; 
lorsqu'ils eurent it resister, sur leur tCl'ritoirc, 
aux soidats les plus exerces qui existassent dans 
Ie monde (I), elle les vit toujours vainqucurs. 
C'est une utile Ic<;on pour eUe ct pour tontes les 
autres nations. 

La resistance faite par les Americains it Plalts­
burg, fut aussi courageuse qu'importante par 
ses resultats. Une armec de veterans instruits a 
l'ecole du due de VVellington, venait d'arriver 
dans Ie fleuve Saint-Laurent. Sir George Pre­
vost la mit aussitot en marche pour penetrer 
dans l'etat d~ New-York. Si ceUe armee ellt 
reussi it obtenir Ie commandement du lac ... ..: ., 

Cl~ampl~in , . ~t Ia possession de la "ligne de forts 
~9ui se pro~·onge vers Ie sud, les Anglais eussent 
~-~ -

(1) Nou? croyons, en general) permis a une anglaisc de , . .. . , 
s exprnner alUSl; malS nous pensons que ce n est pas par 
i'effet d'une de ces pt'eventions nationaies sonvcnt injustes, 
que l'aimable auteur de ces Lettres l'a fait. Elle se rappe­
lait, n'en doutons pas, que vel'S la fin de la guerre que 

, termina Ie traite de 1814, nos armees, beaucoup moins 
nombreuses que,celles des alli¢s, n'etaient d'ailleurs plus 
composees en majorite de ces vieilles bamlcs (lui <lY<licnl 
eonquis l'Europe en couraut.: 

( Kvlc dle tradllumr') 



( 28 )' 

pu tenter simultanement une attaque par m'eF' 
sur la ville de New-York, et, s'assurant Ie com­
mandement de l'Hudson, isoler les etats de l'Est 
du reste de rUnion.Vous remarquerez que ce plan,.; 
eta it Ie meme que celui trace au general Bur­
goyne, quoique peut-etre il presentat alors' plus 
de chances de succes que dans la circonstance 
dont je parle. Toutefois, une foule de choses, 
semblaient favoriser l?entreprise. D'abord une 
attaque de ce cote etait alors tout-a.-fait im­
prevue; jusqu'a 1m certain nombre de milles de. 
la frontiere, la population emit eparse dans les 
fOf(~ts et sur les montagnes; l' armee etait acti­
vement occupee dans des. parties, de I'Union. eloi­
gnees d.e ce' point, et une attaque par mer sur ,lar 
v ille de New·Y ork etant apprehendee, la rnilici:(de. ,: .. 
cet etat avait ete principalement posb~e Ie long de' --::(; 
la cote. Quinze cents hommes de troupes re-';:,:;;;::" 
glees, composees en partie de recrues et d'in~ 

valides, etaient la seule force disponihle, quand 
l'armee anglaise prit possession de la petite 
ville de Champlain, sur la fi'ontiere ameri­
came. 

La milice eparse des environs fut, sur - ]e­
champ, appelee aux armes, et tous les bras 
s'occuperent a elever des fortifications, et a 
equiper une flotille pour combatlre celIe de 
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- l' ennemi. Les efforts faits durant ces jour9 

d'anxiete, sont presque incroyables : nuit et 
jour on entendit retentir la hache et Ie mar­
teau. 

C' est ici Ie lieu de remarquer combien la 
population americaine est propre a ce genre' 
d'efforts. Dans ces etats, tous les hommes, ou du 
moins presque :tous, savent manier la hache, Ie 
ma~tea~, la plane, et, en un mot, tous les outiJs 
de l'artisan; ilssa:vent en outre se servir du fusil , 
dont noil:..seuleinent on leur a enseigne l'exercice 
en entrant dansia milice, mais encore dOllt ils 

. ont app~is,;t ~liire usage des leur enfance. 
, . L'~nneriri s'av~n«;a bientot Ie long des bords 
a,u ·~~h., jusq~'aupres de la petite riviere de Sa­

~_~tanSa~c;~ ~.l"'~~ouchure de Iaquelle est situee la 
PJ ,"""',' ., _. ,. - \.-

~-,:petite'ville ou village de Plattsburg, ado sse it. 
~~Ia foret; ses jolies maisons, que reflechit la 

surface argentee d'une baie qui re«;oit les eaux 
d~ la riviere, coupent agreablement Ia ligne in­
terminable des, forets primitives. Des cscar­
monches continuelles eurent lien entre l'ennemi 
et des detachemens de milices qui, des forets 
environnantes, se reunirent promptemeut au 
nombre de sept cents hommes. L'etat de Ver­
mont, qui borde Ie lac -snr la rive opposee, 
envoya alors ses montagnards. On aurait Cru 
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difficilc tie reunil' nne populatioll peu nom~ 
hreusc, et dispersc~ dans une cOlltrc~e l11011la~ 

glleuse; mais Ie cri anlloll<;cmt l'illvasion retentit 
de coUine en colline et de village en village: , 
tous les habitans l'entendirent. Les uns dete­
lercnt leurs chevau..x de la charrue; les autres 
partirent it pied, abandonnant leurs troupeaux 
dans les paturages, et prellant a peine le temps 
de dire un tendre adieu a leurs femmes et a 
leurs meres, qui leur presentaient leurs a'rmes ( I). 
Le fnsil sur l'epaule, la poire a pondre au cote, 
un morceau de pain dans leur poche, ils se 
dirigerent en foule vers Burlington, et, ainsi 
que me Ie dit un ami qui en avait etc temoin, 
ils s'y l'endirent de toute la vitesse de leurs 
jambes ou de celles de leurs chevaux. 

La jolie petite "inc de Burlington est situcc 
sur Ie penchant d'nne colline de la rive opposee;' 
et un peu plus haut sur Ie lac que Plattsburg. 
Tous les bateaux et toutes les pi rogues furent 
mis en requisition, pour traycrser Ie lac; et a 
mesure que des part is d'hommes armes arrivaient 
~ Plattsburg, on les envoyait rcnforcer Ia ligne 
stlr Ie Saranac, pour s'opposer au passage tie 

(I) L'auteur cite ici quelques vcrs de Walter-Scott, (jUC 

l"JUS ayons Cl'U pouyoir nOllS dispcnsCl' de !radllire. 
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l'ennemi, ou dans les bois, pour Ie tom'net Cf' 

l'inquieter sur ses derrieres. 
La flotille etait equipee, et quand celle de 

l'ennemi parut en vue, eUe se forma en Iignc 
pour defendre l'entree de la baie. Les Am-eri­
cains avaient deploye IDle telle activite dans 
l'equipement de cette flotille, qu'un des ba­
timens qui prit part a raction avait ete con­
struit et arme en quinze JOUl'S. Dix-huit jours 
avant Ie c?mbat., les arbres qu'on fit senir it ]e 
construire; croissaient encore dans la foret qui 
s'etend le long du lac. 

La fle>tille anglaise, commandee par Ie capi­
taine Downie, portait qua tre - vingt .- quinze ca­
non~' ~et plus de mille hommes. Celle des Ame­
rl.cains , sous Ie commandement du commodore 
''lVl'Donough, portait quatre-vingt-six bouches a feu 

"it environ huit cents hommes. Les premiers coups 
de canon echanges par les flotilles servirent de 
signal aux deux armees pour commencer Ie com­
bat sur terre. Vne Iutte desesperee s'engagea. 
Les Anglais , avec une audacieuse bravoure , ten­
b~rent deux fois de forcer les ponts, et deux fois 
fur€nt repousses. Alors ils remonterent la riviere 1 
et un fort detachement essaya de la passer fa 
gue; mais nne gl'cle de balles cOl11men~a it pleu­
,;011' sur cux du milieu des bois, cl ils furcII t 
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contraints de se retirer apres avoir eprouvc une 
perle assez considerable. 

Tout Ie monde sentait que Ie sort de la journee 
'dependait de l'issue du combat que les flotilles 
se livraient, a la vue des deux armees. Toutes 
les personnes rassembIees pres du rivage tour­
naient avec inquietude leurs regards sur les eaux. 
Pendant deux heures la victoire demeura in­
cerlaine ; les batimens de chaque flotille, desem­
pares de leurs voiles et de leur greement , et 
ressemblant a des pontons, continuaient de tirer 
et de recevoir des bordees qui mena<,;aient de les 
couler a fond. Le navire du commandant ame­
)'lcain prit feu deux fois; ses canons etaient 
uemontes et ses flancs cribIes de boulets; J' en­
nemi ctait dans Ie meme etat. La hafaille' sem­
hlait sur Ie point de se terminer sans avantag~' 
pour aucune des deux flotilles, quand les deux 
commandans tenterent a la fois une manreuvre 
qui devait decider la victoire. Le commodore 
americain parvint avec une extreme difiiculte it 
virer de bord, dans l'intention de se jeter au 
milieu de la ligne ennemie. Le navire du com­
mandant anglais essaya vainement d'en faire au~ 
tant; de nouvelles bordees lui furent tirees dans 
nne position desavantageuse, et il amena SOIl 

pavilion. II s'eIcra aussitot du rivage un cr; f{~ 



( 33 ) 

'etentit dans toute l'etendue des lignes ameri­
~ainee, et domina pour un moment Ie fracas du 
~ombat. Pendant quelque temps, Jes efforts des 
~nglais se ralentirent; mais en suite , paraissant 
~animes plutot qu'abattus par Ie malheur, ces 
labiles soldats tinrent ferme it leur posle, et 
~ontinuerent de combattre jnsqu'a ce que l'obscu­
rite vint mettre fin it l'action. 

Pendant ces heures memorables ~ la petite ville de 
Burlingtonpresentait un aspect hien different, sa ns 
do ute, maisnon moins interessante Tousles travaux 
lvaient cesse ; le~ habitans in quiets couvraient les 
hauteurs; tous les yeux et toutes les oreilles cher­
chai~nt it saisir quelque signal qui annonc;at Ie sort 
d'Un~Ombafd'ou dependaient desi grands intef(~ts. 
Le bruit loihtain de la canonnade et des nuages de 
fumee qui s'elevaient al'horizon, firent connaitre 
ePie les flotilles ctaient engagees. Des ce moment, 
les minutes semblt~rent des heure~; l'esperance et 
lit crainte regnerent tour it tour. Tout it coup la ca­
nonnade cessa; mais, it l'aide des meilleurs te­
lescopes, on ne pouvait rien discerner sur la 
,'aste etendue des eaux, excepte que Ie dernier 
nuage de fumee s'etait dissipe dans ]es airs, et 
que vie, honneur et proprietes, tout etait perdu . 

, 
ou sauve. 

On n'elltendait pas Ie moiudre bruit. Les ci-
3 
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loycJlS se reganlaient lcs uns les autres sans par ... 
leI'; lea fi'mmes et lC8 cn[ms erraient Ie long de 
b plage a\'ec quantite d'hommes de Vermon.t, 

qui etaicnt arrives dalls la jOLU'nee, mais ll'avaient 
pas tronve moyen tlc pnsscr Ie lac. Tous,les ba­
leaux etaient snr l'autre rire, et tout Ie monde de 
cc cote (:tait CIlcore trop occupe pour que quxel­

qu'un pllt aller porter a Burlington la nouvelle d~ 
l'i3sue lln combat. Le soil' \'int, et aucune tache 

, ' \ I mouval1tc Be s apcrceva;:It encore sur es caux. 
LJle nnit somhre et brumeuse rempla~a Ie Cl'e~ 

puscu]e; et fluelques citoyens , l'esprit inquiet 
~t'l ]c cmm'· lriste, regagnerent it pas lents leur 
demeure, t:mdis qu'e d'autres resterent dehors t 
IH'L'laut l'oreille au moindre sou.ftle, se prome­
IIJHt d'ull pas agite , ct donllant ca~'fiere it leur 
imaginatioll pour reehercher toutes les cause~. 
probahles ct possibles dn silence (lui avait subi­
Lemellt remphce Ie lJruit dll canon. « Nos COI11-

patl'iotes scraicnt-iIs del:'1its ,se Jisaicnt-iJs 7 ..... 
Lllcpartie d'entl'eeux auraicnt pris la fhitesur 1es 
bateaux ? .. , Seraient-ils vainqueurs ? ... (fuelqu'un 
se ftit cmprcsse d'en venit' donner la nouvelle. » 
A onzc heul'es un .cri s'e1e\a dll milieu des tc­
uehres qui couvraient les eaux. C'etilit un cri de 
triolllphe. Etaii-·il ponsse par des amis ou des 

-enncllIis? n sc fit entendl'c nne scconde fois plus 
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tortque l-a premiere, et tous les doutes cesserent! 
Yictaire ! victoire! repeterent les citoyens qui 
attendaient sur Ia plage. Ce cri relentit bien tot 

sur Ia colline et dans toute Ia ville. Je ne saurais 
deerire cette scene, ainsi qu'on me l'a depeinte 
, . " . ., . . , 
a mOi-meme; mms VOllS pouvez ,-ous Imagmer 
comme chacun sentit son creur s'epanouir: jeunes 
et vieux, tous couraient comme des fous; ils 
riaient, pleuraient, chantaient, et pleuraient 
encore. En moins d'une demi - heure , Ia petite 
ville fut compIetement illuminee. 

La bataille etait, gagnee , c'etait Ie point ca­
pital; mais il restait encore douteux si Ies en­
vahisseurs tenteraient de pousser en avant, malgre 
la' perte de _I~t1.f flotille, et Ia resistance qu'op­
poseraient ~esrnilices alors douhlement animees 
})a,r la victoire et Ie patriotisme. Le lendemain, 
au point dct jour, on ne trouva que Ies blesses, 
les morts et les munitions abandonnees par l'en ... 
nemi. II avait decarnpe pendant la nuit, arres 
ayoir fait filer ses bagages et son artillerie; ,son 
armee etait deja a quelques milles, se dirigeant 
vers les frontieres. Les Americains 11arasserent 
ceUe armee pendant sa retraite; mais ce qui 
l'affaiblit Ie plus, ce fut 'la d~sertion de ciuey 
cents hommes qui jeterent leurs fusils , et s'en­
fnirent dans les hois. Qu~lques-uns de ces sol .. 

3 .. 
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{~ats sont aujourd'hui fermiers dans l'etat de Ver­
mont; Ies autres prospererent diversement, se­
Ion leur bonne ou mauvaise conduite et leur 
plus on moins d'activite. 

Sir George Prevost fut beaucoup bIame;.tant 
au Canada qu'en Angleterre, sur sa retraite pre­
cipitee. On pretend it qu'il aurait pu emporter 
]cs retranchemens des Americains. Ceux-ci en 

I 

convinrent eux-mcmes. Et en effet , d'apres leur 
construction rapide et imparfaite , il est etonnant 
que ces ouvrages aient pu resister comme ils Ie 
fircnt. Mais quel avantage y aurait-il eu pour Ies 
Anglais de joncher la terre de leurs morts, pour 
cmporte·r d'assaut quelques mauvaises palanques, 
et irtre ensuite obliges de se retirer on ·de 'se 
l'cndre? Sans la cooperation d'une flotille·, il 
aurait faUu, avec des soldats cpuises et dccou"':' 
rages, s'ouvrir de force un passage a travers les 
bois et sur des chaussees de troncs d'arbres, 
ayant a combattre, a chaque pas, des masses 

. toujours croissantes, non de soldats, mais de 
peres, d'epoux, de citoyens defendant le sol de 
leur patrie, et animes de tous les selltimens 
qui pem"cnt elever l'homme au-dessus de lui­
mcme. Certes, Ie general al1g1<}is se conduisit 
avec sagesse ct humanite, en preferant la re­
traile a nne· destruction certaine. « L'enncmi 
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eut pl1 attendre un jour plus tard, me dit un 
officier america in ; mais il aurait ete oblige de 
hattre en retraite ou de se rendre, ou Lie~ it 
aurait ete taille en pieces peu a peu. » 

La milice, en general, possede une force 
morale qui, dans les gran des occasions, est bien 
superieure aux talens militaires et a l'expc­
rienee de la guerre. Les defaites, qui decou­
ragent les meilleures. troupes reglces, combat­
tant, sur une terre elrangere, pour ~e point 
d'honneur, ou pour gagner du butin, donnent 
de la vigueul' aux milices nationales, luttant, 
sur leur territoire, ponr tout ce qu'il y a de 
plus cher au creur de l'homme. Compar~z, POUl' 
un moment, l'apparence exterieure des clem: 
armees qtli se trouverent engagees ici. VOllS 

v.~r.l'ez nne ligne de citoyens dont les vele­
mens simples et varies annoncent Ie voisinage 
de leurs foyers, opposee a nne rangee de hril­
lans uniformes, indiqua.nt des hommes voue~ 

uniquement au metier de la guerre : Ie creur sent. 
]a difference qui existe entre de telles armees. 

II est ordinaire dans les villes les plus riches, 
et meme ailleurs, de voir quelques compagnies 
de la milice prendre des uniformes; mais (Iuoi­
que cela prouve un esprit genereux de ]a pi:H't 

des 'citoyens, je n'ai jamais 'Ill ces regimens 

, 
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hi en Imbilles, avec Ie meme interet que m'unt 
toujours inspire ceux dont les hommes etaient 

revetus de leurs habits de to us les jours, et des 

marques de la vie civile. Vous avez besoin qu'on 
vons dise que les premiers appartiennent it 1a 
milice. A l'egard de ceux-ci, riea ne reste a 
dire. Je me rappellerai toujours 1a premiere foig 
que je vis une troupe de citoyens faire l'exer­
cice : Ie maf(~chal sortait de sa forge; Ie menui­

sier avait ses habits converts de sciure de bois; 
Ie laboureur avait de la terre anx mains. « Que 
pensez-vous de nos soldat.s? ) me elit un ami en 
souriant. Je ne saisce que je pensais; mais je 
salS que j'essl)yai en' cachette une larme qui cou­
!ait de mon reil. 

Je suis tentee d'employer encore une demi-.· 
heure de loisir it vous raconter une histoire 
d'un caractere different, et qui He sera sans doute 

pas consignee dans les archives de ce pays, mais 
qui n' est pas moins digne de l' etre, que la vic­
toire de l\l'Donough. 

Un des plus beaux bateaux it vapeur qu'on €lit , 
jamais construits aux Etats-l'nis, naviguait der­
nierement sur cette mer interieure; il a ete detruit 
il y a dix jours, par Ie feu, d'une maniere vraiment 

terrible. Le capitaine de ce bateau etait tomb6 
maladc, ct en avait confi6 Ie commandeme~t a 
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son fils., jeul1c hOUlme d'envil'on VilJ;~l-tln ans. 
Faisant route pour Saint-Jean, avec plus de 
quarante passagers, il fut surpris en route par 
Ie coup de vent d'equinoxe. Le bateau resista 
parfuitement it Ia violence du vent qui soumait 
dans Ia direction oppos~e it sa route, et it une 
heure du matin, it avait gagne la partie Ia plus 
large du lac. Un matelot negligent, qui avait 
ete chercher son souper a la cambuse, y lai5sa 
sur une planche, une chandelle allumee, qui mit 
Ie feu it une autre planche placee au-dcssus de 
la premiere. 

Les passagers etaient tous endormis, ou du 
moins reposaient tranquillement dans leurs ca­
bane~, lorsqu'un homme, occupe aupres de, In 
machine,. apert;ul, dans une partic sombre de 
twterieur dil batcau, une lueur extraordi­
naire. II se rapprocha de cet endroit, en ten­
dit Ie petillemeut du feu, et lrouva la porte de 
hi cambuse formant une llluraille de charbon 
ardent. Bientot il se vit entoure de flammes; 
[lies traversa ct se precipita vers une porte de 
la chambre des dames, qui communiquait avec 
I' entrepont; mais ceUe porte clait fermee, e~ il 
Tappa ct appela cn vain·: Ie bruit du vent et 
les vagues ne permit d'entendre ni ses cris ni 
ies coups. II s'clan~:a sur Ie pont, donna l'alm'me 
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au capitaine, et courut a la chambre des dames; 
mais avant qu'il eut descendu l'escalier ,. les 
flammes s'etaient fait jour it travers la porte de 
communication et avaient atteint les rideaux de 
la cabane la plus proche. V ous pouvez imaginen 
la scene qui s'ensuivit. 

Pendant ce temps, Ie jellne capitaine eveillait SOIl' 

equipage et les passagers males, et ordoDuait au 
pilote de diriger Ie bateau vers l'ile la plus proche~ 
Apres avoir assemble ses matelots autonr delui,et 
leur avoir dit que les canots ne pourraient contenir 
toutes les personnes qui se trouvaient it bord, 
il leur demanda s'ils consentaient it laisser les 
passagers se sauveI', et it attendre la mort avec 
lui. Tous y consentirent, et, sur~Ie-Qlamp, its 
s'occuperent a mettre les embarcations it l'eau~ En 
ce moment, les flanllnes percerent Ie pon.t, et. 
s'tHe\'crent en l'air, formant une colonne im-· 
mense, au milieu ae Iaquelle Ie pilote, Ie mat 
et la cheminee se trouverent enveloppes. L'homme 
qui tenait Ie gom;ernail resta ferme a son poste, 
jusqu'<l ce qu'il eut le~ mains et Ie visage rotis, 
et ses yetemens a demi-collsumes. La chaleur 
extl'aordinaire qui regnait aut our de Ia bouil­
loire, impl'imallt un redoublement de force et 
de vitesse it la machine, Ie bateau, tel qu\m 
lHollstre lllarin en furie 1 sillonnait les calL\. avee 
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nne effrayante velocite; bientot il ne se trouva 
plus qu'a quelques toises de la terre. Les canots 
etaient disposes, et Ie capitaine. et ses ma­
rins tenaient dans leurs bras les femmes et 
les enfans eplores, quand Ie gouvernail vint it 
manquer. Le bateau ceda au vent, et fut repousse 
du rivage, dont il s'eIoigna en tournant sans 
cesse sur lui-meme. Personne n'osait approcher 
de la machine pour l'arreter; mais elle ne tarda 
pas a s'arreter d'elle-meme, et laissa Ie ba­
teaua la merci des vents et des vagues. Avec 
des peines infinies, les passagers, a demi-nus, 
parvinrent a descendre dans les canots, et re­
~urent les femmes et les enfans des mains du 
capitaine -et des matelots; ceux-ci , bien que les 

'. Hammes voltigeassen t sur leurs tetes , repous­
.. ,serent tout~s les sollicitations qu'on leur fit d)en- . 
"trer dans des embarcations deja trop chargees, et 
iis les pousserent au large du bateau que Ie 
feu continua it de devorer. On s'aper-;ut alors 
qu'une femme et un jeune homme de seize ans 
avaient ete oublies. Apres les avoir tires du mi­
lieu des flammes, on attacha Ie jeune homme 
a nne planche, et un matelot, habile nageur, se 
jeta avec lui dans Ie lac: Le capitaine, tenant 
dans ses' bras Ia pauvre femme, remplie d'une 

terreur frenclique, clemeura sur Ie bord de son na-
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vire embrase, jusqu'a ce qu'il eut yule dcrnier de 
ses bommes, muni d'une piece de bois, sauter it 
l'eau. Alors, il jeta hoI's dll bord une table 
qu'il avait reservee; puis, ,charge de 80n fardea~, 
il s'elan<;a au milieu des flots. La pauvre femme, 
dans l'exces de sa frayeur, Ie saisit fortement it 
la gorge, au moment ou ilIa plagait sur la 
table. Force de se degager de cette infortunee, 
eUe fut ecartee de lui par les vagues; il s'ef­
forca de Ia suivre et la vit s'accrocher a un dc-

~ 

bris enflamme. Bientot, eUe poussa un dernier 
cri ~ et disparut au milieu des flammes ct des 
flots. Le capitaine fit, en nageant, Ie tour du 
navire en feu, criant a ceux de ses matelots;qui 
ctaient a portee de volx, de ne pas s'en ccarter. 
II rest a la lui-meme, attendant la chute de quel­
que morceau de bois; enfin, il en tomba un ; 
il l'cteignit et s'y accrocha, demeurant aupres 
du bateau, dans l'espoir que la lueur des flammes 
guiderait les canots, lorsqu'ils seraient a meme 
de revenir; mais ces faibles esquifs, dont la 
marche ctait considerablement ralentie par Ia 
charge cxtraordinaire qu'ils portaient, avaient en 
outre six milles a fa ire , par nne mer extre­
mement agitce. lIs furent, en consequence, 
long-temps avant d'atteindre la terre. Apres 
_lVUir depose les passagers, presque nus, sur Ie 
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rivage d'lme He deserte, par une nuit sombre 
et tempetueuse, ils retournerent pour tachel· 
d'arracher a la mort les nobles victimes d'ull 
devouement si herolque. Le jour parut pen­
dant qu'ils luttaient conti'e les flots, cher­
chant vainemelit Ie fanal eteint, qui devait les 
guider dans leurs recherches. A la fin, ils 
aper~urent un point noil' sur le sommet d'une 
vague: c'etait une riec~ de bois supportant un 
homme, et cet homme etait Ie jeune capitaine, 
prive de sentiment, mais .conservant encore un 
reste de vie. 11 est aujourd'hui bi~n portant. Un , . 
autre de ces btaves matelots fut sauve dans la 
mati.nee, et rappeIe a ]a vie, apres avoir ete 
huit heures sur l'eau : sel1t' autres perirellt. 

L~s citoyens de Bordentown s'empresserent 
... de porter des vivres et des vetemens aux mal-
'lleureux qni avaient ete deposes sur l'ile; apres 
quai, ils les emmellerent chez eux, et leur prodi­
guerent les soins les plus empresses et les plus 
affectueux. 

La carcasse a demi-consumee du Phenix ~ se 
trouve rnaintenant au miliel~ du lac, sur un 
l'ecif ou l'a jetee la tempete. 
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so; 

LETTRE XVII. 

Burlington. - Histoire 8uccincte de l'etat de 
Yermont. 

Burlington, ctat de Vermont., octobrcn8lg_ 

EN remontant Ie Champlain, rna chere amie" 
les rives de ce lac prennent un aspect plus sau­
vage et plus montaglleux. Le site de la petite 
ville florissante de Burlington est d'une singu­
liere beaute. La proprete et l'elegance des 
maisons blanches qui s'eIevent du rivage par 
une pente assez rapide; parmi ces edifices, 
de beaux arbres plantes avec cette symetrie 
qui caracterise les nouveaux bourgs et villages 
de ces ctats; la jolie baie, et, plus loin, l'im­
mense miroir que presentent lcs eanx du lac, 
el dont la bordure cst formce par une chaine 
de montagnes derriere laqucllc, au momeut 



~ 
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Oll nous tournames pour la premiere fois nos 
l'egards de ce cote, Ie solei! se couchait dans 
toute sa splendeur : tous ces objets offraient 
veritablement nne scene enchantee. Leur aspect 
nous patut surtout ravissant, lorsque Ie disque 
solaire, dont l'eclat eut pu eblouir des aigles 
memes, descendit majestueusement derriere Ie 
rideau de pourpre qui reIIechissait ses teintes 
brillantes sur la surface tranquille du vaste lac, 
sur les fenetres et les murs si blancs des jolies 
maisons de la ville, et sur les voiles argentees 
ties barques et des navires 'qui glissaient silen­
cieusement sur-Ies ondes resplendissantes. 

11 n'y a pas quarante ans que Ie terrain oc­
cupe par cette jolie petite ville, contenant 
une population de deux mille ames, n'etait 
llabite que' par des ours et des pantheres. Les 
"Americains ont un verbe qui signifie faire des 
progres (I). L'invention de ce mot me parait 
suffisamment justifiee; et l'etranger ne peut 
~'empecher de convenir que les progres extraor­
dinaires et en tons genres, qui frappent ses 
yeux, demandaient un nouveau mot pour les 
.peindre. 

( 1) Quelques personnes de ce pays neanmoins nient que 
'Ie verbe to progress soit une locution americnine. 
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La jenne' ville de Burlington possede un 

college, qui rut fonde en 1'791, et a dcrniere ... 
merttret;u une grande extension. L'etat de Ver~ 

mont, auqtlel appartient Ia ville, et dont la po'" 
pulation n'est. pas~. tout-it-fuit de trois cent 
mille ames, entretient deux etablissemens de 
ce g~nre, et dans au€un endroit de I'Union + 

l'on : n'apporte peut-etre un plus grand SOil} 'it 
l'e«ucation de Ia jeunes~e. 

Li territoire connu sous Ie nom de Vermont, 
est traverse du nord au sud par une chaine 
de n'lontagnes COtlvertes de forets toujours vertes: 
c'est de lit que derive son nom. Ces montagnes; 
les Alpes de ce pays, s'eIevent quelquefois jus­
ql,~'a trois et quatre mille piecls; elles occupent 
pres,que toute la largeurde retat ; mais eIles 
sont partout separees par des "aIMes, au fond 
dcsquelles coulent quantite de ruisseaux' et de 
rivieres, qui vont Be decharger, it l'est, dans 
Ia helle riviere dn Connecticut, et, a l' ouest, 
dans Ie lac Champlain. Les hautes forets de 
pins blancs, de cedres et d'autres arbres "erts, 
qui couvrent Ie sommet de ces montagnes, uuis­
sent parfois leurs te.intes sombres avec Ia verdure 
plus Yafire du chene, de l'orme, du helre et 

de l\'l'ubleyqui croisseut dans Ies ,-allees. Ces im­

menses olllhl'agc...; soul coupes en diH'rs endroits 
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pal' des palurages; les belles terres qui bor­
dent les) )'uisseaux et les riviCres echangent 
chaque jour leurs arbres antiques pour les .b'e,. 
SOl'S de l'agriculture. La ville la plus populewe 
de tout J'etat contient a peine trois mille ames, 
lao masse des habitans,. laboureurs ou herba­
gers, ctant eparse dans les! vallees et sur les 
nlontagn.es, ou rassemblee pill'. petites portions, 
dans les villages hatis sur Ie bocd des lacs et des 
l'ivieres . 

. Pour Ie soin apporte a l'education' de ses 
citoyens, et l'esprit democratique de ses insti­
tutions, c.Qffime pqur, ses mreurs simples et son 
active inilustrie, l'etat 'de Vermont se montte Ie 
digne enfant de 1nNouvelle-Angleterre. II se dis­
titigue par~li les a~tl'es repuhliques de cettepartie 

.' de rUnion, par ~ft patriotisme; il a toujotlrs servi 
de .tous ses moyens, Ia cause generale, et jamais 
on n'a pu l'accuser de SepaFCl" ses interets de ceux 
de la confederation. 

Pendant la lutte revolutionnaire, sa faible po­
I)ulation, dis semi nee Ie long· des tivieres, et dans 
les montagnes et les forels, moutra nne noble 
ardeqr et un genel'eux desinteressement. La 
courte histoire de ceUe courageuse republique 
est remplie d'interet, et tres honorable pour Ie 
caract~re de. son peuple. 
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Pendant son existence coloniale, elle se trouva 

engagee, avec des provinces voisines, dans une 
dispute ou il s'agissait pour eUe de ]a defense 
de ces grands ptincipes sur Iesquels, plus 
tard, s'appuyerent les colonies, dans leur que­
relle avec la metropole. Sous Ia domination de 
Ia Grande-Bretagne, les terres de Vermont, en 
consequence de divers actes contradictoires pas­
ses it difi'erentes epoques et sous difl'erens 
l'egnes, se trouverent reclamees par les deux 
provinces limitrophes de New-Hampshire et de 
New-York. Vne grande partie des premiers 
colons jouissaient de leurs proprietes, en vertu . 
de la patente accordee it la premiere de ces 
provinces, quand la derniere fit valoir un titre 
anterieur, et essay a d'evincer les proprietaires. 
La proclamation du gouverneur royal de New: ,;. 
;Y ork recsut pour reponse une proclamat~on du 
gouverneur royal de New-Hampshire; et I'af­
faire ayant ete soumise au gouvernement de 
Ia metropole, sa decision fut en faveur de New­
York, c~ntre les vreux et les reclamations des 
Vermontais; mais cet edit imperial fht aussi peu 
respecte par les fiers montagnards, que I'avait 
ete la proclamation du gouverneur. « Les dieux 
des yallees, s'ecria Ie courageux Ethan Allen, ne 
sont pas les dieux des lUontagnes. » L'ne ,i-
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goureuse oppo$ition se forma sur-Ie-champ, et 

~es. pre~ntions de New-York fiuent repoussees 
avect~nt d'energie, qu'uue guerre civile manqua 
d'ecl~ter. Les Vermontais fondaient leur resi­
~tance sur Ie droit qu'a un peuple de se gou­
verner, et, en consequence, ils organiserent 
~eur gouvernement, en depit des menaces de 
New - York et de son gouverneur. Mais nne 
cause plus grande reclama bien.tot les efforts 

. de ce peuple magnanime. Au milieu de ses 
deba~s avec la province de New-York, la discorde 
eclata entre le gouverllement britannique et Ie 
peuple americain. Les montagnarcls de Ver­
mont,eussent pu facilement s'excuser de prendre 
par.~~ dans cette grande querelle. Eloignes de la 
mer.~ s~ns c(»)Dmerce, sans taxes et sans gouver­
nement, les mesures arhitraires du ministere 
anglais ~.e froissaient pas immediatement leurs 
interets ;.et, engages "comme ils l'etaient, clans 
d'autres disputes, on eilt pn supposer que ces 
~esures n'etaient guere propres it exciter leur 
opposition, en blessallt leur fierte; mais, su­
perieurs it toute consideration d'interet parti­
culier, ils oublierent leur querelle pour ell'l­
brasser celle de la commnnaute. La nouvel1e 
de la bataille de Lexington. n'eut pas plutot 
et{ repandue, qu~on "it Etb.an Allen, a Ia {t-Ie 

2. 4 
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.d'une troupe de montagnards de Vermorit, 
surprendre Ie poste important de Tyconderoga.· 
II vint, pendant Ia nuit, sommer Ie fort de 
se rendre. «( Au nom de qui? repondit Ie com­
mandant, aussi etonne qu'irrite de cette sou­
daine et audacieuse sommation. » - «( Au nom du 
grand Jehovah et du congres continental (1), 
repliqua Ie patriote. » Ce congres continental ne 
contenait pas de representans du peuple de 
Vermont. II n'avait pas prononce sur Ia jus­
tice ou l'injustice des reclamations elevees contre 

,lui, ni reconnu Ia jurisdiction independante 
qu'il- avait instituee; mais c't~tait une assemhIee 
reuuie sous les auspices de Ia liherte; eUe de­
clarait pour d'autres les droits que les Vermon­
tais avaient declares pour ~ux·memes : aussi, 
sans hesiter, sans attendre qu'on les sollicitat, 
et sans essayer de faire aucune stipulation, ces 
champions des droits de l'homme , ahandon­
nant volontairement et sans -conditions leurs 
charrues et leurs cognees, recommanderent leurs· 
femmes et leurs enfans a la protection du Ciel, 
et pa:rtirent pour aller comhattre avec leurs 
freres. 

(J) C'est Ie nom qu'on donna primitivemcnt au pre­
mier congres americain. 
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Apres la declaration d'independance, les V e~­
montais s'adresserent all congres, comme au 
gouvernement supreme, et - demanderent que 
leur pays fut admis dans la confederation, 
en qualite d'etat independant; ils fonderent leurs 
reclamations sur les memes principes que les 
autres etats invoquaient pour justifier leur 
resistance a la Grande - Blletagne; savoir : Ie 
droit qu'a un peuple d'instituer son gouverne­
ment et 1'invalidite des contrats non cimentes par 
un mutuel accord entre les parties. New-York, 
de son cote, ne pouvait en appeler qu'a des 
donations royales, et it des actes executes plu­
tot avec Iegalite qu'avec justice. L'opinion du 
congres penchait- en faveur des habitans de 
Vetmont; mais l'etat de New-York etait un 
allie' trop important, pour qu' on decidat avec 
precipitation contre lui. Le jugement fut, en 
consequence, ajoul'ne, jusqu'a ce que les deux 
etats en vinssent a un accommodement; ou 
jusqu'a des jours plus paisibles, ou Ie congres 
pourrait examiner a loisir la question sous toutes 
ses faces. L'etat de Vermontayant ete aiusi rejete 
de l'Union, l' ennemi crut qu'il serait facile de 
}'attirer -dans son parti. On lui promit de 
grands privileges et une existence particuliere, 
comme provmce royale. Mais cetLe gcnch'euse 

-'t .• 
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l'cpuLliquc ne se laissa pas detourner du che ... 
ll1jn ue l'honneur : eUe se montra aussi fidele 
a In cause de l' Amer-iqne, que ferIne dans sa 
resistance aux pretentions de New-York. On 
vit alors une poignee d'hommes Iibres defendre 
leurs uroits et ceux de leurs freres, dans' cette 
luUe opiniatre. Lorsqu'elle fut terminee, et I'in­
dependance nationale definitivement etab1ie, 
1a republique de Vermont s'arrangea avec celle 
de New-York, et se joignit ensnite volontaire­
ment, comme quaLorzieme etat, aux treize qui 
s'etaien~ primitivement confederes, et dont (ille 
avaitepouse 1a cause avec tant de ze1e et de 
magnanimite. 

En consequence de sa resistance au~ pre­
tentions de l'etat de New-York, Ie pays de Ver­
mont avait joui d'une existence independante, 
plusieurs annees avant la separatioll' des colo­
nies d'avec la Grande-Bretagne; mais sa con­
~titution, telle qu'elle est aujourd'hni, ne fut 
regIee definitivement que dans I'annee 1793. 

Le plan de gouvernement de cet etat est 
l'un des plus simples qu'on trouve dans la con­
federation. La legislature se compose d'une 
seule chambre, dont les membres sont choisis par 
:-oute Ia population male de l'etat. Dans ce pays 
',-lontagneux, peupIe par une race d'hommes sim-
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pIes cultivateUl's, on peut supposer que la science 
de la'legislation ne presente guere de questions 
difficiles; et il il'a pas ete juge necessaire de 
retarder 1ft confection des lois, en faisant passer 
un projet par deux epreuves. On trouve, dans 
la constitution de Vermont, une autre parti­
cularite qui montre que Ie peuple de ceUe 
republique a des yeux. d'Argus pour ce qui 
touche a ses libertes. Dans les autres etats, les 
citoyens ont juge suffisant de se reserver Ie 
pouvoir de convoquer une convention, pour 
amender leur systeme de gouvernement, quand 
ils Ie jugent con venable; mais le5 Vermontais, 
comme s'ils n'eussent pas voulu se fier a leur 
p~?pre vigilance, ont decrete l'eleotion d'un 
conseil de censeurs ; qui doit etre convoque pour 
un au, de sept en sept annees, afin d'exami­
ner s'il n'a pas ete fait quelque violation a la 
constitution, si les pouvoirs legislatif et executif 
ont rempli leur devoir, comme tuteurs du 
peuple, ou se sont arrfJge et ont exerce d J au­
tres ou de plus grands pou90irs que ceux qui 
leur sont attribues par la constitution (I); en 

( I) Art 43 et dernier de la constitution de Vermont. 
Voyez l'ouvrasc intitulC ; Constitutioital Law, etc. Was­
hington 1819. 
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un mot, de passer en revue tous les acles pu­
hlics, et l'ensemble des mesures administratives, 
prises depuis la derniere reunion des censeurs. 
Si quelques actes leur paraissent inconstitution­
nels, leur devoir est d'en referer a l'assembIee 
lCgislative qui siege pour Ie moment, de mo­
tiver leur opinion et de recommander la revi­
sion de ces actes. Ils ont, en outre, Ie pouvoir 
de juger de la convenance de r.eviser Ia consti­
tution; et si quelques articles leur paraissent de­
fectueux, ou manquer de clartc, de les publier 
avec les amendemens proposes, Iesquels elant 
examines et approml(~s par Ie peuple , donnent 
lieu a la convocation d'autres delegues, pour Ies 
decreter en convention, d'apres les instruc­
tions qu'ils ont re<;;ues de leurs cornrnett<lns .. 

L'assemblee se reunit rnaintenant dans Ia p-etite 
ville de Montpellier, situee dans une vallee qu-i. 

. se trouve au centre de l'etat. La position de cette 
ville pennet de penser que Ie siege du gouver­
Dement y demeurera fixe. C'est une etrange nou­
veaule pour un Europeen, de trouver des Ie­
gislateurs assembles dans un village isoJe, pour 
ydiscuter les affaires de l'etat. Combien la li­
berte a ete calomniee! Voyez-Ia, dans Ies rnon­
tagnes de Vermont, animer des hommes qui, a 
]a premiere apparcnce d'oppression, se ICYf-
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:raient comme des lions; lllais qui, jouissant du 
Jihre exercice de droits incontestes, et marchant 
tete levee et avec un creur indompte, au mi­
~eu de leurs montagnes, menent une vie a la fois 
paisible et active, saas faire de mal et sans en 
recevoir, fiers comma un noble dans. son manoir 
feodal, et doux comme les agneaux. qui paissent· 
sur leurs montagnes. 

Les hommes de Vermont sont conn us so us Ie 
nom familier d'enfans. de la montagne 1Jerte, 
nom dont ils sont fiers, et· que j'ai entendu pro.,. 
noncer souvent avec une sorte de complaisance, 
et d'un ton mele d'admiration et d'affection, par 
les citoyens des etats voisins. 

Avant de terminer ce que j'ai a dire sur Ie pays 
de. Vermont, je crois devoir faire remarquer que 
l'~migrant ecossais Ie trouverait probablement 
convenir a ses mreurs et a son temperament: 
sous un climat sain, et au milieu d'une contn~e 
lllontagneuse, offiant et des paturages et des 
terres labourables, Ie fermier ecossais, frugal, 
~igoUI:eux et actif, pourrait se croire chez lui, 
ou plutot un peu mieux que chez lui. II y a, dans 
les vallees les plus nasses,quantite de bons terrains 
non reclames, et beaucoup de terres d'une 
mediocre bonte, sur Ie penchant des lllontagnes. 
~os enfans du brouilla~d pourraient voir·ici leur:;y 

• 
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C rani pians el leurs Cheviots (I) sorlir du scin d'un 
meiBeul' sol, ct s'elevcr vers un ciel plus pur. 
lis lrouveraient aussi une race d'hommes d'une 
activite et d'une intelligence egales ou supe­
rieures aux I€urs, et animes d'un esprit d'inde­
pendance dont ils pourraient se pcnetrer avec 
avanrage (2). 

Les (~mjgrans europeens' sont peut-etre dispo­
ses it trop s'avancer dans l'interieur de ce con­
tinent. Les anciens etats ont suffisamment de 
terrains non defriches, pour y etablir une mul­
titude d'individus, et, comme je l'ai deja fait 
remarquer, les hommes ont ordinairement beau­
coup de choses it. apprendre en arrivant dans ce 
pays. L'Americain, en entrant dans les districts 
de l'Ouest, est habitue a vaincre toutes les diffi­
cultes, et sait inspirer a ses enfans un amour 
de leur pays, fonde sur la connaissance de son 
histoire et du merite de ses institutions; il est 

(1) Les deux principales chaines de montagnes de 
l'Ecosse. 

(Note du traducteur.) 

(2) n y a dans l'etat de Vermont un etablissement ecos­
sais qui se trouve dans une condition trcs florissante, et 
je crois que de temps en temps quelques emigrans vien­
neot isolemeot Ie rejoindre. 
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prQpre a former l'avant-garde de la civilisation; 
l'etranger sera, en general, mieux place au 
corps principal, ou il pourra recevoir des le'Sons, 
et se penetrer de sentimens convenahles a son 
nouveau caracb~re decitoyen d'llne republique. 

: . 

I 
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Direction donm}e au genie americain. - For~da~­

teurs des republiques americaines. - Eta. ... 
blissement du gouvefnement federal. 

Whitehouse, New-Jersey, decembre 1819-

J E regrette, rna chere arnie, que les circon­
stances qui nous ont forcees d'abreger notre 
voyage dans les etats de l'Est, m'aient ainsi em­
pechee, depuis quelque temps, de vous ecrire 
avec rna ponctualite accoutumee •..• 

. . . . . . . . 
. . " ... 

Apres ce court preamhule, vous me per­
mettrez de passer par uessus Ie reste de notre 
tonrnee, et d'en "enir tout de suite au sujet 
de votl'e lellrc que j'ai en ce moment sous les. 
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yeux. Je fel~ai de mon mieux pour repondre aux: 
questions de **** , ne pretendant pas, au surplus., 
en donner une meilleure solution que celles que 
d'autres peuvent avoir donnees avant moi. 

_ II est devenu assez ordinaire, dans ces der­
nieres annees, de traduire la litterature ame­
ricaine a la I barre de I'Europe, et de porter 
nne sentence contre l'esprit et la science des 
Americaills. Les etl'angers les plus liberaux, en 
parlant du petit nombre d'ouvrages, soit en 
vers, so it en prose, restes dans 1a litterature 
de ce pays, ont coutume d'attribuer cette di­
sette it l'etat d'enfance de la societe en Arnc­
riqu~; d'autres, du moins je suis portee it Ie 
penser, lisent' cette explication sans assigner aUK 
nY~ts leur juste valeur. N'est-il pas generalernent 
re~u en A~gleterre que la nation americaine est 
dans nne sorte d'etat mitoyen entre la barbarie 
et la civilisation? Je me souviens que lorsque je 
\-'ins,dans ce pays, je n'avais moi-meme que des 
notions tres confuses sur Ie peuple que je devais 
y trouver. Quelquefois on m'en avait dcpeint 
les habitans comrne nne troupe de poulains sau­
vages rongeant Ie Frein qu'on venait de mettre 
dans leur bouche, et s'agitant violemment pour 
rompre la bride de lois negligemment executees, 
et. ncanmoins trop strictes pour leur caradcre 
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ilH.lomptahle; d'~qtres fois "on me ~ avait re­
presentes COIllnm}lne race d'ouvrjers adroits, 
de marchands sp~pulateurs et de fermiers labo­
rieux, ayant tout juste assez d'usage pour macher 
une rcponse quand on les int~rrogeait , et assez 
(l'instruction pour lire un journal, faire un marche, 
tenirun compte, et raisonner phlegmatiquement 
sur les avantages de la libertc du commerce et d'un 
gouvernement populaire. Ces portraits me para is­
saient n'offrir guere de ressemblance ; l'un m'a­
vait l'air de convenir a lID Hollandais, et I'au­
tre it un Arabe du desert. II n' ctait pas possible 
de concevoir une combinaison des deux carac­
teres; je les comparai cependant, mais jene 
pu~ rien faire ni de run ni de l'autre. 

L'ltistoire de ce peuple semblait tcmoigner 
qu'il etait brave, magnanime et animc de l'esprit 
de liberte; ses institutions, qu'il etait eclaire; ses 
lois, qu'il etait humain; et sa politique, (IU'il 
ctait pacifique et plein de bonne foi; mais on 
me disait ({u'il n'etait rien de tout cela. Jugez 
un homme par ses reuvres, nous dit-on; mais 
jnger une nation par ses reuvres n'thait pas 
un adage, et 1'0n m'avait appris que c'etait tout­
a-fait ridicule, Juger une nation sur les rap­
ports de ses ennemis me semblait toutefois ega­
Iement absurde ;. de _ sorte que je me dccidai it ne 
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IS jugel' du tout, mais it. debarquer dans l~ pays 
lOS savoir rien sur son compte, et it attendre 
ll'il parIat par lui-meme. J'ai cherche qu~lque­
,is a vous peindre les impTessions que j'ai re­
Jes. EJles furent de nature it me surprendre 
msidera1;>lement au premier abord, car il n'est 
lere possible que l'esprit ne soit pas un p'eu 
Ifluence par les rapports courans, quelque con­
'adictoires qu'ils soient, et quelque dessein q11'on 
t de n'y faire aucune attention. 
II y a ici peu de chose qui annonee l' enfance 

~ la societe, dans Ie sens que les etr~gers 
retent ordinairement a cette expression. Les 
lreurs plus simples, les fortunes plus egales, 
s habitudes et les liens domestiques plus forts, 
1 general,. dans ce pays, qu'on ne les trouve 
1 Europe, annoncent sans doute une nation 
IDle dans les raffinemens et Ie luxe, compagnons 
'dinaires d'une extreme civilisation; mais an­
)ncent-ils une nation jeune en connaissances? 
il en etait ainsi, cette circol1stance parlerait peu 
1 faveur des connaissances. 
II est vrai qu'ecrire n'est pas encore un me­

er dans ce pays; peut-etre pour Ie pauvre est-ce 
[l. pauvre metier part out ; et si les hommcs pou­
lient faire mieux, ils voudraient rarement. en faire 
ur etat. Quoi qu'il en soit, quantite de causes 
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ont agi jusqu'ici , et quelqnes-nnes ne'lCesseront 
peut-etre jamai6 'd;agir, pour empecher ie genie 
america in de se'mmrtrer dans des ouvrages d'ima­
gination ou de grands travaux litteraires. Au 
reste, il faut se:\'iouvenir que ce pays ne compte pas,. 
encore un demi-siecle d'existence. A peine si 1'on 
a vupasser la generation dont toutes les facultes 
furent absorbees par une lutte pour l'existence 
nation ale. A la guerre penible de la revolution 
succederent les travaux de l'etablissement du 
gouvernement central et de la reorganisation des 
divers etats; et il ne faut pas perdre de ~vue qu'en 
Amerique, la guerre ni la legislation ne sont 
l'affaire d'une certaine portion de citoyens , mais 
celle de toute la societe. Elles.occupent toutes 
les tetes et tous Ies creurs , reclament toute 
l'energie, et absorbent tout Ie genie de Ia na­
tion. 

L'etablissement du gouvernement federal ne 
fut pas l'umvre d'un jour; meme apres qll'on 
l'ent con<;ll et adopte, on eut a combattre mille 
opinions qui se contrariaient. La guerre de plume 
succeda a celle d'epee, et Ie clloc',,Jes partis po­
Iitiques a celui des armees. La lutte continua 
pendant tout Ie cours de l'administration sur­
llommee!ederale . .t\presl'election de 1\1. Jeffersou. 
it Ia presidence, eUe se ranim3 pour un mOlllen t 
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avec 11m :l'edoublement de violence; et quoique 
ce ne rut 'plus que l'agitation dhme flam me sur 
Ie point de s'eteindre, eUe emtsa l'attention du 
peuple, et continua jusqu'a l'instant on eclata la 
seconde guerre, qui contribua a rlrllier les parlis , 
et dont l'issue consolida l'independance nat.io­
nale, et cimenta l'union entre tous les citoyens." 
II n'y a par consequent guere que quatre ans que 
l'esprit public est en repos; et ce n'est que depuis 
cette epoque que les Etats-Unis peuvent se flatter 
de jouir d'une existence nationale entierement 
reconnue. 

Ce fut la derniere gtlerre, si peu remar(Jlu~e 
en Europe , mais si importante pour l' Ame­
rique, qui marqua definit.ivement Ie caractere 
du peuple de ce pays, et I'eleva a la place qu'il 
occupe main tenant parmi les nations du monde. 
Me trompe-je, en pensant que les Europeens, 
et je parle des plus instruits, n'ont jusqu'a pre­
sent apporte que peu d'attention a l'histoire des 
Etats - Ums? Lorsque ces etats se trouverent 
engages dans la lutte revolutionnaire, ils exci­
terent une sympathie passagere : Ie sort de l'hu­
manite dependait de ce combat; c' etaient la 
tyrannie et ses legions aguerries opposees aux. 
cohortes sa crees , mais sans experience, des en­
funs de la libcrte; . et les patriotes de tous les 
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climats sentaient que l'issue de ce gr~nd conflit 
devait decider des futures destinees du monde. 
La bataille une fois gagnee, cette nation jeune et 
loilltaine sembla retomber dans l'oubli; la tem­
pete s' etait elevee en Europe, et toutes les tetes 
pensantes de ceUe partie du monde etaient 
occupees a mettre dans la balance etat contre 
etat, . empire contre empire, ou tyrau contre 
tyran; tan dis que l'Amerique, eloignee du tu­
multe, bandait ses plaies et remettait tout en 
ordre chez elle. Bientot les peuples d'Europe 
eurent presque oublie son existence, et les gou­
vernemens ne se souvenaient d'elle, de temps 
en temps, que pour lui dire qu'elle ne meri­
tait pas qu'on la respectat. On pilla ses navlres 
SU1' les mers et on les insulta dans les ports, 
qu'on finit par leur fermer. Elle adressa des re­
montrances, mais on se moqua d'elle; indignee , 
de ces outrages, elle jeta entin Ie gant anx.: op­
presseurs, et fon s'en etonna. Le ministere qui 
avait provoque ceUe querelle, tira negligemment 
un million de guinees de sa tresorerie, C~ pe .. 
dia quelques dchachemells de ses flottes et de 
ses armees, et s'assit tranquillement, comptant 
que les republiques americaines allaient etre de 
nouveau transformees en colonies anglaises. Quel­
(lues politiques plus gellereux jeterCllt ue temps 
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('.U tel~p~' un coup-d'reil a tra~ers l'Ocean, cn:. 
l'ieux de VO\il~ 'comment une jeu~ .. 'nation , qui avait 
deja montre la viglleur d'Hercul~ au berceau, lut­
terait encore une fois contre la force d'un grand 
empire dans toute sa maturite; et peut-etre ne fll­
rent-ils guere moins surpris que Ie cabinet de Saint­
James, quand ils virent l'issue de ce grand combat. 
. Si **** veut etudier l'histoire de ce pays, il ]a 
trouvera pleine de choses. L'Amerique ne s'en­
dormit pas durant les trente annees 011 I'Eu­
rope l'avait oubliee. Elle S'occllpa ..avec activite 
a perfectionner son education politique, a for­
mer et a eprouver des systemes de gouverne­
inent, a deraciner des prejuges, a vain ere des 
ertnemis interieurs, a remplir ses coffres, a payer 
ses dettes, a amender ses lois, a se rendre digne 
de jouir de la liherte qu'elle avait achetee au 
prix de son sang, a fonder des' ecoles, et a 
faciliter la propagation des lumieres; on ne la 
vit pas moins appliquee a faire Tevivre son com­
merce, a defricher desert apres desert, a ouvrir 
de nouvelles voies a sa navigation interieure, 
a accroitre urie population d'hommes faits pour 
jouir de leurs droits ~t de leurs li~ertes, et 
sachant respecter les institutions adoptees d'apres 
Ie vreu de leur patrie : tels furent les travaux 
de l'Amerique. Elle presente partout les reuvres 

2. 5 
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de son genie,' et nous ne devons pas les aller 
chercl:er dans des volumes entasses sur les 
rayons crune bibliotheque. Toute sa science est 
mise en action; eUe se montre dans ses insti­
tutions et dans ses lois, dans son senat, dans 
son cabinet, et meme jusque sur les remparts 
de ses cites et sur les punts de ses vaisseaux. 
Voyez ce qu'a fait l'Amerique, et ce qu'elle est; 
comptez ses annees, et portez un jugement sur 
son genie. Ses politiques ne sont point d'ingenieux 
theoriciens, mais des hommes d?etat verses daIlS 
]a pratique du gouvernement; ses soldats n'ont 
pas ete conquerans, mais patriotes; ses philo­
sophes ne sont pas des raisonneurs habiles, mais 
de sages legislateurs. Leur pays rut et est encore 
l'unique champ de leurs efforts; toutes les tetes et 
tous les bras sont devoues a son service. Tels sont 
les hornmes publics americains : Ie monde nc reten~ 
tit pas du bruit de leurs exploits, et la renommec 
ne proclame point leurs scientifiques travaux ; mais /' 
leur patrie recueille les fruits de leur sagesse, et 
sent tout ce qu'elle doit a leur bravoure, et tout 
ce qu'elle en peut attendre:C'est dans la puissance, 
la prosperite, l'esprit pacifique, Ie bon gouver­
nement et la sage administration de ce pays 
que nous devons decouvrir et admirer la force 
et Ie genie de ses habitalls. 
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En Europe, on est porte it juger du degre 

d'instruction d'un peuple, par Ie nombre plus 
ou moins grand de ses litterateurs; tnais, meme 
dans votre hemisphere, c'est peut-etre une ma­
niere de juger peu equitable. Personne ne contes­
tera que la France ait fait de grands progres 
dans les sciences depuis la revolution, ei cepen­
dant sa reputation litteraire est res tee station'" 
naire dutant cette epoque. La raison en est 
UeS claire : Ie genie de ses habitans passa du 
cabinet dans Ie senat et sur Ie champ de ba­
taille; ses historiens et seS poetes furent tOllt 
a coup metamorphoses en soldats et en politi .... 
ques; ses pacifiques hommes de lettres devin­
relit d'actifs citoyens, qui se firent connaitre par 
leurs vertus ou par leurs crimes; au lieu de 
ttagedies, de sonnets et de (raitt~s de philosophie, 
iis- fabriquerent des lois ou organiserent des 
armees; ils resisterent aux. tyrans, ou devinrent 
leurs victimes, ou bien ils devinre'nt tyrans eux­
memes. Lorsqu'une nation est engagee dans nne 
guerre politique', il n'est guere probable qu'elle 
soit visitee par les Muses. Ce SOllt des faineantes 
qui aiment Ie repos et qui chantent sous l'om­
brage; eUes ne viennent sur Ie champ de ba­
taille que long;.temps apres que Ie carnage a cesse ; 
et avant qn'elles ne celehrent les exploits des 

5 .. 
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morts, Ia mousse a couvert leurstomLeaux. La 
bataille est terminee en Amerique, mais rien de 
.plus, et il y a peut-etre lieu de penser que son 
.gouvernement aura toujours quelque chose de trop 
hn,lyant pour les timides filles de Mnemosiiie. 
lci, un jeune homme qui se sent du merite, et 
qui desire se distinguer, voit une large :carriere 
ouverte devant lui; les plus hauts emplois de la 
republique semblent tenter son ambit.ion, et 
Ie premier souhait de son creur est d'etre 
homme d'etat. eet ordre de choses assure au 
peuple d'habiles serviteurs, et stimule l'energie 
et l'intelligence 'de la nation enliere; mais il en 
resulte que tous les talens sont appliques a l'af~ 
faire du jour, et tel1dentplutot it honorer la 
patrie qu'it immortaliser les individus. Les Awe.:. 
ricains connus en Europe comme auteurs, ont 
ete plus connus dans . leur pays comme ci­
toyens distingues, et rna men'loire ne me four­
ni~ pas, pour Ie moment, plus de deux excep­
tions it cette regIe (I). Les habilesecrivains 
.politiques de la revolution et de l'epoque ~uivante, 
elaient tous des mil~taires ou des 'hommes 

(1) Brown, auteur' de IJlusieurs romans tres connus : 
Arthur Menyn, Wieland, etc.; ct M. VVashington 
Irvine. Quand ce dernier quitta son pays pour venir en 
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d'etat,. qui d.erohaient avec peme aUK devoirs. 
des emplois que Ia patrie leur avait confies ,. 
tin moment pour eclairer leurs concitoyens. sut". 
des objets d'une grande importance nationalc .. 
Barlow, connu en Angleterre cemme auteur 
de la Colombiade, etait un diplomate et un. 
DOll ecrivain. politique. Le venerable Dwight fut. 
DOnOre ici, non comme auteur de la Conqu~te: 
tie Canaan ~ mais comme Ie protecteur des 
sciences, l'instructeur zeIe de la jeunesse, et 
Gomme un des ecrivains les plus populaires et 
les plus energiques de son temps. Je pourrais 
egalement VOllS citer quantite de personn,ageSc 
vivans dont les grands talens ont ete apprecies: 
dans les divers. cabinets de l'Europe., et qui leg., 
deploient ici dans toutes les branches du gou­
vernement civil et dans. toutes les professions 
rlberales. Ces homilies qui, dans d'autres pays, 
eussent augmente les richesses dela· litterature 
nationale, travaillent ici it accroitre la prosperiL~ 
pu~lique : eIoquens dans Ie senat, sages dan~ 
Ie cabinet, ils occupent les plus hauls emplois 

Europe, il etait trop jeune pour etre connu autrement 
flue comme auteur. Son charn ;,,.t ouvrage intitule The. 
Sketc7t - Boole ~ cst cgalcment admire des deux. c()te~ dll 
l? Atlanu{lue. 
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de la repuhlique, et sont recompenses de leurs 
constans et penihles travaux, par l'estime de 
leurs concitoyens, et Ie spectacle de la puis ... 
sance croissante de leur patrie. 

Aucune nation peut-etre n'a jamais produit, 
dans Ie meme espace de temps, plus de grands. 
patriotes et d'hommes d'etat habiles, que la 
nation americaine. Quels furent ceux qui fon­
derent ces republiques? Ce n'etaient ni des. 
brigands, ni des vagabonds, comme queIques­
uus de nos journaux ministeriels voudraient Ie 
faire croire a leurs lecteurs; mais les citoyens 
les plus sages de la plus sage nation qui eu~ 
stat alors sur Ie globe. Le fondateur de la Vir­
ginie (I) etait un heros anglais digne de figurer 
dans un roman de chevalerie; un preux: qui 
courut apres l'honneur, par Ie monde, et vint 
enfin, anime d'un pur amour de la liberte et 
d'un ardent esprit d'entreprise, fonder une co­
lonie dans les deserts arnericains. Les fondateurs. 
du Maryland (2) furent des sages et des phi-

(1) Le capitaine John Smith. 
(2) Georges et Cecile Calvert, les lords Baltimore et 

Leonard Calvert, freres de Cecile. Cette famille distinguee 
etait aUachee a l'eglise de Rome. Tandis que~ toutes 'les na· 
tions europeennes et les autres colonies americaincs se 
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Ian tropes qu.i pla~aient Ia Iibel'te de conscience 
au • dessus des priv'iIeges de Ia naissance et des' 
jouissances du luxe; des nobles anglais dont 
i'origine etait la moindre de leurs distinc­
tions, qui precherent l'egalite religieuse dans 
un siecle ou eUe etait inconnne, et onvrireut 
un asile, ~ur ce continent lointain, aux perse­
cutes de toutes les sectes et de tous les pays. 
La. Nouvelle-Angleterre fut fondee par les Hamp­
den de la Grande-Bretagne, qui vinrent jouir 
de Ia liherte et servir leur Dieu austere, parmi 
des betes sauvages et des hommes plus sau­
vage~ encore, l\1ais ils eUient resolus de tout 
supporter plutot que de se sonmettre aux t:.a­
prices de la tyrannie et a la jurisdiction des 
bierarques. Parmi eux se trouvaient des hommc~ 

querellaient les unes les autres pour cles opinions thCo .. 
logiques, uu catholKJlle rornain proclamait l~ doctrine, 
non de Ia tolerance, mais de l'egalitC r.eIigieuse.Les puritains, 
sous Ie regne de Cromwell, troublerent d'aboro la paix 
de la colonie naissante du Maryland; mais ce ne fut'qu' apres 
1a revolution anglaise 'Iue ses institutions sages et philan­
tropiqQes fQrent abolies par un deeret royal. GuillaUlue III 
aneantit totalement Ia suprematie du catholicisme cn An­
gleterre, et etablit Ia snpr,ern:-tie du protestantism.e en 
Irlandeet dans Ie Maryland ; 1688 ne fut nne hent'eme 

ouuce que pour uue l'oJ."tion de l'cmpirc hritanniquc . 

• 
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qui, par leur savoir et leurs opinions, devan­
c;aient leur siecle~ Le venerable Roger Wil'" 
Iiams, defenseur zeIe de la liberte religieuse:) 
comme de la liberte civile, proclama des prin­
cipes auxquels adhererent plus tard Milton et 
Locke (I). Oglethorpe, fondateur de la Georgie,. 
reunissait les qualites de militaire, de Iegisla­
tenr, d'homme d'etat et de philantrope. Dans 
sa jeunesse, il apprit }'art de 1a guerre sous Ie 
prince Eugene; plus tard, il defendit, dans Ie 
parlement britannique, les interets de sa patrie et 
Ies droits de l'humanite. Il hlt Ie chef de cett~ 

troupe genereuse qui ~ touchee des miseres hu­
maines, alla leur chercher un remede dans lei; 
horreurs d'une sombre prison. (2) 

(1) Vne ~omparaison entre Ia c11arte de Rhode-Islaml 
et Ia constitution presentee a la Caroline par Locke, now; 
porterait a juger que Roger Williams etait un plus habile 
lcgislateur que son illustre disciple. 

(2) Cette citation est tiree des Saisons de Thomson, et 
fait allusion a la societe de philantropes organisee par 
Oglethorpe pour visiter les prisons anglaises, et s'occuper 
des moyens propres a ameliorer Ie sort des detenus. C'est 
en imitant ce noble exemple, que Howard s'acquit une si 
j uste celehrite, non-seulement en Anglcterre, mais encore 
dans toute l'Europe. (Note du traducteurJ 

Dans Ia quarante-cinquieme annce de son age, le pcn,cr..I 
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LaPen5yIvanie porte Ie nom du sage quila fonda: 
En somme, iln'est aucune de ces colonies qui n'ait 
ete fondee par des hommes libres et comptes 
parmi les sages de leur generation. Les revolu­
tions politiques de l' Angleterre continuerent d'y 
jeter quantite de ses meilleurs et de ses plus 
hraves citoyens, et me me heaucoup de personnes 
d'une naissance distinguee, et de mreurs raffinees. 

Oglethorpe se mit it la tete d'une nombreuse troupe d'indi-- , 
vidus maltraites par la fortune, et s'embarqua pour l' Ame-
rique. Apres avoir, par sa sagesse et sa valeur, garanti les pre­
miers colons des'commotions inb~rieures et des attaques 
d'eJ;ln.emis exterieurs, il retourna en Angletel're, Lorsque la 
guerre de la revolution eclata, on lui off'rit Ie commande­
ment de I'armee anglaise, comme au plus ancien officier ge­
ne~al. II J'entreprendrai l'expedition saIlS un vaisseau de 
guerre et sans un soldat, repondit Ie vieux guerrier au minis­
tre, pourvu que vous m'autorisiez a promettre aux colons, 
en arrivant parmi eux , que vous leur rendrez justice. ») La 

Georgie se montra animee de I'esprit de son fondateur; 
la poignee de patriotes qu'elle put mettre sous les armes 
(sa population n'allait pas a cinquante mille ames) se 
joignit a ceux des autres colonies, et deploya Ie drapeau 
de l'illJependance, Le venerable Oglethorpe vit la colonie 
qu'il avait fondee, erigee en repuhlique libre; il vit l'in­
dependance de l' Amerique l'econnue, et mourut it rage de 

quatre-villgt-seize ans. 



La revocation de l'edit de Nantes y fit passer 
aussi quelques-uns des plus eclaires et des plus 
vertueux ellfans de la France, et de semblables 
edits beaucoup des plus nobles ellfans de I'lr­
lande: ces exiles enfanterent les heros de la re­
volution. Jusqu'au commencement de la querelle 
qui Cleva l'Amerique au rang de nation inde­
pendante, quantite de famillesdes plus distinguees 
de l' Angleterre venaient fixer leurs perultes dans Ie 
Nouveau-Monde, soit guidees par un esprit d'a­
venture, soit attirees par la beaute du climat et Ie 
caractere franc et hospitalier des habitans. On vit 
entre autres Ie representant de la noble maisoll 
de Fairfax .abandonner Ies honneurs appartenant 
a un baron de son pays natal, pour la Iiberte 
et Ia simplicite des citoyens de I' Amerique; 
.mettre de cote son titre, et s'etablir en Virginie , 
ou il dcploya une magnificence patriarchale; sou­
tenir dans sa vieillesse Ia cause de Ia libertc, et 
se glorifier des dignites modestes et Jibrement 
conferees d'une jeune republique, au lieu des 
titres orgueilleux d'une antique aristocratie (I). 

(I) On trouve dans l'ouvrage de Wood, intitule Scotch 

Peerage (Ia pairie ecossaise), une courte, mais interessante 
notice sur Thomas, sixieme lord Fairfax. Le representant 
<letuel de cettc noble maison prefere egalcment Ie rang de 
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Tandi$ que' Ie sejour de l' Amerique etait re­
cherche de la sorte par des hOlllmes .eclaires, 
les discours parlementaires et les pamphlets de 
cette epoque montrent com bien la nation an­
glaise connaissait peu Ie caractere et la condition 
des colons. Parce que Ie gouvernement avait juge 
a propos, a une epoque, de faire de I~ Virginie un 
Botany-Bay (I), iosulte qui ne contribua pas peu 
a disposer cette colonie a la revoIte, la patrie de 
Franklin, Washington, Patrick ... Henry, Jefferson, 
Schuy ler, Gates, Green, Allen, Dickenson, Lau­
rens, Livingston, Hamilton, Jay, Rush, Adams, 
Rittenhouse, Madison, Monroe, et cent autres, mi· 
lit aires·, orateurs,philosophes et hommes d' eta t dis­
tiugues, futconsideree comme un repaire de fiJous 
et d'hommes grossiers et meprisables. Jamais une 
revolution nationale ne fut conduite par de plus 

citoyen americain 11. celui de noble anglais. 11 pourrait 
y avoir dans cette conduite plus de caicul que de philo­
sophie; car , aprE~s tout, c'est preferer un sceptre a une 
couronne de pair. Le citoyen americain n'a pas de su­
perieur , et il appartient it une race de souverains; Ie ba­
ron europeen a beaucoup de superieurs , et il fait partie 
d'une race de sujets. 

(1) Lieu de deportation, situe dans la Nouvelle-IIol· 
lande. 

(Note du tradu.cleul';j 
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grands hommes, des hommes plus genereux ~ 
plus devoues, et plus profondement sages : ces: 
hommes, de plus, ne s'etaient pas places d'eux­
memes, ou n'avaient pas ete portes par Ie hasard· 
au timon dn vaisseau de l'etat; ils flll'ent appeIes, 
par les suffrages libres de leurs concitoyens, it­
occuper les divers postes les plus convenables a· 
leur genie et a leur caractere. Le penple se montra. 
aussi intelligent que ses serviteurs habiles; ce 
n'etait pas une multitude ignorante, poussee par. 
(juelques orateurs eIoquens ou quelclues heros 
genereux, a des actions au-dessus de sa portee;­
c'etait une societe bien organisee, un assemblage 
d'hommes instruit~ et animes de l'amonr de Ia 
1iberte , mais surtout connaissallt leurs devoirs de 
citoyens, et la nature ainsi que Ie but d'un 
gOLH'ernement civil. 

Comme colonies, les etals d' Amerique avaient 
pour la plupart ete regis par des conslitutions 
aussi essentiellement democratiques que celle~ 

d'au jourd'hui; toute la difference consiste en ce 
{lu'elles etaient ellgagees dans des lutles conti­
lluelles pour defendre ces constitutions. Dans Ielll' 
ellf~mce, on ne previt guere leurs destinees fu­
hIres; les palelltes accordees sans attention aux 
premiers colons de la Nouvelle-Angleterre COlll­

prenaient des droits 3uxquels les ll10narques aL-
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solus qui les signel'ent u'avaient jamais songe; 
mais as Be l'epentirent tres promptement de cetlc 
inadvertance. 

L'histoire coloniale de l' Amerique suffirait seule 
pour marquer Ie caractere des Stuarts: non con­
tens de torturer les consciences et d'outrager les 
droits du p~uple anglais dans son ile , nous les 
voyons poursuivre jusque dans les deserts du 
N()uveau-Monde, les patriotes que leur tyrannie 
avait "forces de s'expatrier" comme s'ils eussent 
resolu qu'aucun homme. libre ne pl\t habiter sur 
la sur.face du globe. 011 sera it tente de sourire 
en voyant les actes contradictoires de Charl~s II, 

" insoucia'nt libertin et tyran rapace, si ces. actes 
concernaient des objets moins importansque les 
droits et Ie bonheur de l'humanite. Cetenfant 
gate du pouvoir signa negligemment les, plus 
belles chartes qui jamais aient ete octroye(!8 par 
un roi a son peuple, et ensui~e declar~ une 
guerre eternelle a la poignee d'hommes libres 
et relegues dans un autre monde qui voulaient 
les conserver (I). La lutte opiniatre dans laquelle 

( 1) Le present d'un anneau curieux fait par Winthrop, 
Ie fondateur eclaire de la colonie de Massachussets , ohtint, 
oit-on, lit sign~ture royale ala charte democratique du 

Connecticut. 

." 
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lee. jetines colOliies se tt'ouverent sans cesse en­
gagees avec les ll10narques qui se succederent et 
avec les diverses administrations (I) de la mere­
patrie, ouvrit l'esprit de leurs habitans. Quelque­
fois leurs chartes furent abrogees par la force; 
mais jamais elles ne cederent d'elles-memes une 
fraction de leur liberte , ni on ne lem' en detoba 
rien it leur insu; elies combattirent et vctscrell t 
leur sang pour chaque droit qui leur fut enleve :­
mourir de la main des autres plut6t que de lei. 
leur propre devint de bonne heure la devise des 
Americains , et peut - etre n'eussent - ils pb en 
adopter une plus capable de les rendre invin­
cibles. 

Ce qu'il y a de plus diglle d'admiration dang 
l'histoi're de l'Amerique, c'est nOll- setuement 
l'esprit de liberte qui a toujours anime Ie peuple 
de ce pays, mais encore nne connaissance parfaite 
de la science du gouvernement, qui a empeche eef 
esprit de se detruire lui-rheme. Les sages qui pose~ 
rent les fondetnens de la grandem' future des Etats­
U nis; possedaient a la fois la fierte d'hommes 

(I) Le lecteur se rappelle sans doute qu'en parlant de 
l' Angleterre ce mot est synonyme de mini.stere. 

(Note du tl'aducteur.) 
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libres et les connaissances d' Anglais lihres. En 
batissant leur edifice, iis connaissaient les moyens 
de Ie rendre solide; en conservant intacts l~s 
droits de chaque inruvidu, ils surent l'empecher 
de porter atteinte a ceux de son prochain ; ils ap­
porterent avec eux l'experience de la nation ]a 
mieux gouvernee qui existat alors; et ayant ete 
personnellement victimes des erreurs inherentes 
a cette constitution qui les aVait eclaires, mais 
ne les avait proteges que partiellement, ils surent 
ce qu'il fallait en rejeter et en imiter dans les 
copies qu'ils en firent avec lenteur et sagesse dans 
un mond~ nouveau et lointain. Ayant ainsi pos­
sede des Ie principe des institutions liherales, ou 
plutot ayant ete continueUement occupees a se 
les procurer ou ales defendre, les colonies anglo­
americaines se trouverent parfaitement propres a 
prendre Ie role d'etats independans. Cette de­
marche ressemblait beaucoup moins a une ~xpe­
nence, que leurs ennemis ne Ie supposaient (I)'. 

? ... 

(1) M. Burke, qui parait avoir possede une connaissance 
plus exacte des institutions et du caractere des col()ns qu'au­
cun autre homme d'etat anglais, insista beaucoup sur Ia 
forme de leurs assemblees lCgislatives , lorsqu'il indiqua Ies 
consequences qui devaient, seIon toute probabilite, resultel' 
des actes oppressifs du pa.rlement, (I J.Jeurs gouverne-
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Rien, en eIlet, ne saurait cxpliquer l'obstination 
que montra Ie miuistere anglais au commcncc­
n~ent de la Iutte revolutionnaire, 5i ce n'e5t la 
supposition qu'il ignorait compIetement l'histoil'e 
du pel1ple qu'il avait ii combattre. Pardon nez­
moi cette remarque, mais les questions de **** 
me portent a croire que quelques Anglais. in­
str~its, de l'epoql1e actuelle, ne connaissent guere 
plus cette histoire que ne la conuaissait lord 
North. 

La partie militaire de l'histoire d'Amerique, a 
l'epoql1e de ]a reyolution, presente asscz d'inte­
ret pour fixer l'attention tIu lectenr Ie plus 
insouciant; mais les etrangers paraissent quel­
quefois s'imagiller que Iii se sont epuisees toute la. 
force ct toute la vertu des Americains. QU'Ull 

pays qui put deployer tant d'energie, de ma~ 
gnanimite et de sagesse qu'cn montra l'Amc­
rique dans cette lutte, ellt subitement cesse de 

mens, dit eet orateur, sont populaires a un haut degrc; 
quelques - uns sont purement populaires; dans tous, la 
hranehe populaire de 1a representation est la plus forte; 
et cette part que prend Ie peuple aux aetes ordinaires 
de son gouverl1ement, ne peut manquer de lui inspirer 
des sentimcns eleves, et une forte aversion pour tout ee 

qui tend a Ie depouiller de sa principale importance.» 
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posseder toutes ces qllalites, la chose n'aurait 
pas moins lieu de surprendre qU'elle ne serait 
humilial1te. En portant un regard sur l'his­
toire civile de ces repuhliques depuis 'l'eta­
blissement de leur independance, ne trouvons­
nous ancune trace de leur caractere primitif? 
Quand nous n' examinerions que les institu­
tions nationales, les lois douces et impartiales, 
l'entiere liberte, de conscience, la multiplica­
tion des ecoles et des colleges it un degre in­
connu dans tout autre pays du monde, et tOllS 

les perfectionnemens dans chaque branche d'ad­
ministration interieure, qui ont place l~ peuple 
alnecicain dans son etat actuel de paix et de 
:prosperite sans egales, nous serions forces de 
reconnaitre non-seulement qu'il entend bien ses 
interets, mais encore qu'il est sensible it tout 
ce qui tient it ceux de la race humaine en ge­
neral. Nons ne manquerions pas d'exemples d'une 
politique encore plus liberale. 

Combien il est rare que l'histoire nous pre­
_~): s~nte celui d'un sacrifice volontaire, pour Ie bien 
, .' , commun, de la part de societes separees! II me 

semble que la courte histoire de l' Amerique nous 
fournit plus d'exemples de ce genre que celIe 
d'aucune autre nation anciel1ne ou moderrie. 

'Pendant la guerre de la revolution et les an­
2. • G 
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nees qui l'ont immediatement precedee, on pent 
dire que l'esprit public se montra singuliere. 
ment excite. Au milieu de sembI abies circon­
stances, les hommes, ainsi que les societes, sont 
capables d'actions au dessus de leurs forces et de 
leur vertu dans des mom ens plus calmes. Nous 

, d 1" passerons, en consequence, par essus epoque 
de la revolution, pour arriver tout de suite a 
la paix de 1783. Nous trouvons alors une masse 
de ,republiques occupees. a concilier par degrcs 
leurs intef(~ts separes et souvent discordans; cha­
cune cedant quelque chose pour l'avantage com­
mun, et rellon~ant it l'orgueil de la souverainele 
individuelle, pour donner plus d'eclat augouver­
nement general. Les remarques faites par Ramsay, 
sur l'adoption de la constitution federale, se pre­
sen tent si it propos que je ne puis m'empecher 
de les citeI' : 

«L'adoption de ceUe constitution fut un triom· 
» phe de la vertu et du bon sens sur les vices et 
» les folies de la nature humaine. Les pires de 
» to us les hommes peuvent etre portes it op­
» poser une courageuse resistance a l'envahisse­
) ment de leurs droits; mais il faut un plus 
) haut degre de vertu pour engager des hom­
» mes libres, en possession d'une souverainete 
) limitee) it abandonner volontairement nne por-
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}) tion de leurs libertes naturelles, pour s'im..; 
)) poser em-memes ce'fr~in d~un bon gouverne­
» ment qui bride la ferocite de l'homme, 
» Ie force it respecter les droits des autres, et it 
» soumettre ses reclamations et ses plaintes a 
" la decision' de ses concitoyens. Les exemples 
» de nations qui ont conquis leur liberte a la 
» pointe de l'epee, sont nombreux; on trouve 
» infiniment moms d'exemples de nations qui 
» ont su faire un bon usage de la liberte qu'elles 
» avaient conquise. » 

L'esprit liberal de ces republiques ne s'est pas 
manifeste seulement dans l'adoption du gou­
vernement general;' nous en voyons quelques­
unes faire volontairement Ia concession de vastes 
territoires pour servir·it des objets d'utilite na­
tionale;: d'autres relevant nne partie de leur 
population de ses engagemens , et la laissant con­
sulter ses vceux et sa convenauce pour former 
une societe nouvelle. 

Si nous .comparions ceUe politique a celIe em-
, ,_, ployee par les autres nations, nous pourriolls 

nous hater de declarer que ce peuple est singu­
lierement affranchi des passions les plus ordi­
naires a l'espece humaine; mais il-n'en est pas 
aillsi : il n'est que singulieremellt eclaire dans 
I'art du gouvernement; il a appris qu'il n'existe 

6 .. 
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pas de force sans union, pas d'union sans honne 
amitie, et pas de bonne amilie sans franchise; 
et apn!s avoir acquis ceUe connaissance, il a eu 
Ie singulier honheur d'etre capahle de la meUre 
en pratique. 

Ces observations detachees termineront au­
jourd'hui rna leure. Quand mes loisirs me Ie 
permettront, je repondrai a vos questions sur 
l'etat actuel des partis et de l'esprit puhlic. 
Pour relldre ce sujet intelligihle, il sera neces­
saire que je passe rapidement en revue toute 
l'admjnistratioll americaine, depuis l'etahlisse­
ment du gouvernement federa1. 
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LETTRE XIX.-

Des aaministrations fiderales. - AI. JejJer­
son. - Causes de la derniere guerre. -
Reglemens de la marine militaire et mar­
chande. - Leur e.lfet sur Ie caractere du 
matelot. - Defense du pays. - Armee de 
IjOu~st. - Politique des etats de la Nou-
1:Ielle - Angleterre. - E./fels de la guerre sur 
-k caractere nationa.l~ 

New-York, janvier 18l0 .. 

L'mSTOIRE dh parti federaliste, qui, apres un" 

--' eourt regne et une lutte de quelques annees,. 
rend it Ie dernier soupir dans la convention 
d'Hartford, merite princi palemen t qu" on Ie cite 
COlOme une preuve de la facilite avec Iaquelle 
marche Ie gouvernement de ce pays. Une· revo­
lution complete dans les partis, operee par Ie 
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paisible exercice du droit electoral, est une nou­
veaute dans l'histoire des nations. Cette liberte 
extreme qui devait produire tant de maux, d'a­
pres les predictions de ceux qui confondaient 
les demo era ties amerieaines avec celles de la 
Greee (quoiqu'elles se ressemblassent autant 
que Ie gouvernement de la Chine et celui de 
l' Angleterre ), eette liberte s'est montree ici Ia 
sauve garde de Ia paix puhIique. Pourquoi se­
rait-on tente d'employer repee, quand on peut 
efieetuer ee qu'on veut, it l'aide d'un mot? 
II faut un pouvoir auquel on soit contraint de 
resister, avant de recourir it la force; ce pouvoir 
manqUe en Amerique. . 

Les noms de partis indiquent rarement des 
prineipes; mais peut-etre aucun'nom de ce genre 
ne fut moins significatif que ceux de federalistes 
et d'anti-federalistes, teis qu'on les connut 
autrefois dans ee pays. L'absurdite du dernier­
fut bient6t reconnue tacitement meme par Ie 
parti oppose, et cette reconnaissance mit fin a 
tout. Quand Ie parti federaliste se montraoppose 
au parti democrate, c'etait Ie gouvernement 
oppose au peupIe, c'est-a-dire l'ombre au corps 
qui Ia produit. 

Je n'ai pas l'intentlon d'entrer dans une fas­
tidieuse description de partis aujourd'hui eteints» 

.~ .' 

... : .... . ,. 
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je veux seulement faire remarquer que , dans 
l'extinction graduelle de l'opposition federaliste, 
on peut suivre la formation progressive du ca­
ractere national. Je me souviens d'une chose , ' , , , , 
que vous m avez repetee comme vous ayant ete 
dite par un des sages de la revolution alIferi­
caine: « Je ne veux pas que nos citoyens soient 
" ni Fram;ais, ni Anglais ~ ni federalistes, ni de­
» mocrates;je veux qu~ils soient Americains. » 
Eh bien! ils sont Americains aujourd'hui. La ge­
neration actuelle s'est elevee a l'omhre des i{l­
stitutions nationales; elles sont sa crees a ses yenx, 
~on par la seule beaute des principes de justice, 
sW' lesquels elIes sont fondees, mais par rexpe-­
rienee qu'eIle a de lem' sagesse; eIle comprelld 
tous les mouvemens de la machine simple et su­
blime du gouvernement national; elle a appris 
a ne red outer ni sa force ni sa faiblesse, toutcs 
deux ont ete eprouvees~ Si fJuelqne danger- me­
nace l'etat, ce gouvernement peut reveiller 

.'.~;. l'energie de toute la nation; s'il empiete sur les 
-~ . 

:f#~i':tliber~es d~l peuple, il est arr~te ~ l'i~st~nt. . 
,.::.' L'etabhssement de la constltutlon federale fillt 
,~ ~ 

" epoque dans l'histoire de l'homme. C'etait une 
experience qu'on n'avait lamais tentee, et d'Oll 
dependait la liberte d'une nation, et peut-etre 
d'un monde, Il ctait naturel alor5 que chaclm 
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la regardat avec anx'iete, et que quelques 
gens doutassent de ses resultats. Lorsque Ie 
peuple crajgnait d'avoir delegue trop de pouvoir 
au nouveau gouvernemcnt, il se trouva, par un 
singulier bonheur, exister un homme dont l'intc­
gTite n' etai t pas moins eprouvce que son nom etait 
populaire. Quelque divers et opposes que fussent 
les interets et les opinions du jour, Ie nom du pre­
mier president des Etats - Vnis servit toujours de 
mot de ralliement general, et Ies hommes les plus­
opposes au gouvernement rendirent justice aux 
vertus de Washington: rien peut-etre ne fait plus 
d'honneura Ja teteetaucreur des Americains, que 
1a reelection unanime de ce venerable patriote, 
it l'epoque 0l1les rangs de l'opposition se renfor­
~aient tous Ies jours. 

Cette opposition, comme vous pouvez vous 
en souvenir, etait principalement dirigee contre 
Ie sysh~me de finances introduit par Ie secreta ire 
Hamilton. Les mesures de eet homme d'etat ha .. 
hile releverent Ie credit de 1a nation, ressusei­
tt~rent Ie commerce, ranimerent l'agrieulture et 
creerent des revenus a la repui>Iique. Quelques 
personnes pensercnt toutefois que ce systeme 
allait trop loin, et qu'il tendait a renforcer Ie 
gouvernement au point de Ie rapprocher en 
fluelque sorte de celui de l'Angleterre. Quel-
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que pm!riIes que puissent paraitre aujourd1hui ces 
craintes, cUes etaient alors tres - na turcHes; Ie 
peuple, qui venait de donner l'impulsion a la 
machine du gouvernement, etait effraye de sa 
puissance, et ne pouvait croire que, si d'un 
souffle ill'avait mise en mouvement, d'un souffle 
cgalement it pourrait l'arreter tout court. 

II serait possible que les premieres adminis­
trations eussent eprouve CfUelque desir d'etendre 
anssi loin quefaire, se pourrait l'autorite qu'on leur 
avait deIeguee; il semhIait meme alors qu'il y eiit 
necessite de Ie faire. La machine politique avait ete 
tellement ebranIee pendant la 10ngue guerre 
de la revolution, qu'eUe exigeait de~ mains ha­
hiles et nerveuses pour en replacer toutes les 
parties et en faire jouer tous les rouages. La vi­
gueur d)Hamilton et la prudence de Washing­
ton se:rnhlaient se contre-halancer. lIs etahlirent 
un gouvemement actif it l'interieur, et qui COffi­

manda Ie respect it l'exterieur. QueUes qu'aient 
ete les opinions politiques du premier, ou pu­
rement republicaines, ou inclinant vers l'aris­
tocratie, ainsi qfi'on l'a soupc;onne, on s'accorda 
hientot a reconnaitre que ses mesures avaient 
servi les interets et accru la prosperite de sa 
'patrie. C'est ici Ie cas de remarquer un carac­
tere particulier d'excellence de la constitution 



( go ) 
anu~ricaine : savoir que, si: un homme d'eLat ha .. 
bile a tout pouvoir pour travailler au bien 
public, il lui est extremement difficile de faire 
)e mal : il ne peut travailler pour lui-meme ,. 
ni pour nne partie de la societe; il faut qu'il tra­
vaille pour la societe entiere, ou qu'il renonce 
tout-a.-fait a travailler : c'est ce qui devint sen­
sible lors de l' efJincement du parti federaliste, 
sous l'administration de M. Adams. 

Le parti federaliste, ou, pour parler plus cor­
rectement, Ie parti du fort gouvernement, comp­
tait dans ses rangs quantite de patriotes purs et 
d'hommes d'etat habiles. Leurs erreurs'furent des 
erreurs de jugement, on poun-ait dire d'edtlcation. 
Ih etaient nes sous till ordre de choses different 
de celui qui devait son existence a la revolution 
qu'ils avaient aide a diriger. Quelques restes de. 
prejuges pouvaient naturelIement avoir conserve 
de l'empire sur l'esprit et influencer les senti­
mens d'hommes qui, dans leur jeunesse, avaient re­
garde avec admiration l'experience politique ainsi 
que Ja scienc.e de l'Europe. II falIait etre autant 
philosophe qu'homme d'etat pour prevoir (Iu'a 
l'aide des simples elemens d'un gouvernement 
franchcment representatif, l'ordre sortirait du 
sein du chaos, et qu'une societe pourrait se 
diriger elle-meme, avec calme et justice, sans 
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avoir hesoin du frein d'aucun autre pouvoir que 
celui exerce par la collision des divers int~rets de 
ses memhres (I). 

Aces hommes, qui par leurs eminens services 
s'etaient acquis Ie respect' et par consequent les 
suffrages de leurs concitoyens, bien qu'on silt 
que leurs opinions differaient sur quelques points 
de celles de la majorite, se joigl1it graduellement 
un parti assez nombreux et possedant l'influence 
que donnent les richesses. Cette influence, toute­
fois, fut plus apparel1te que reelle, et proba­
hiement causa Ia ruine du parti qui I'avait prise 

I' ... ", 

pour appw::'" , 
, :r,a" revolutio"Il americaine, quoique conduite 

. . .' .,... ~' 

avec, : 'un accord'sans exemple dans l'histoire des 
nations, ne Iaissa pas de compter quelques en­
nemis;< soit declares, soit secrets. L'etat de 

(1) Parmi les choses qu'on peut alIeguer en faveur de 
l'opinion de quelques-uns des premiers hommes d'etat 
americains qui desiraient un gouvernement fort, nous 
citerons principalement les inconveniens qui, durant Ia 
lutte revolutionnaire , resulterent si souvent de la fai­
hlesse du gomrernement central. Quand on rempla~a les 
articles de confederaticn par la constitution federate, 

ceux qui avaient reconnll les dCfauts du systeme primi­
tif purent natureUemen~'tendre a faire tomber Ie gouver­

nement dans l'exces contraire. 
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New-York particulierement rcnfermait nne as­
sociation nombreuse et puissante de Torys, qui, 
jouissant SOllS Ie gouvernement anglais d'unc 
gl'ande influence, ainsi que de places emi­
nentes et lucratives, et pour Ia plupart de 
fiefs hereditaires, n \~taient guere disposes a 
transferer leur obeissance, de George III a leurs· 
concitoyens, jusqu'a ce que les circonstances 
les y contraignissent absolumentr Ces circon­
stancesse presenterent, et, pour tirer Ie meilIeur 
parti possible de leur mesaventure, ils s'atta­
cherent sur-Ie-champ au pouvoi~ existant, et, se­
rangeant du parti du gouvernement, se pro­
clamerent les amis zeIes de la nouvelle consti­
tution. Ceci me rappelle que Ie meme jell rut 
joue en Angleterre; mais ne l'est-il pas par les 
Torys de tous les pays? lIs sont, dans tou~ 

les temps et dans tous les lieux ~ les hommes 
cxclusivement loyaux (I); et leurs adversaires 
sont ennemis, non des mesures du gouverne-

( 1) Les mots loyal et loyaute, d~ns ce sens ou on les 
fait synonymes defidele etfidelite , ont etc frequemment 
rcpctes a la tribune par nos ministres, nos minisb~rie1s, 

ct surtout nos ultras; ils paraissent former un cortege 
indispensable it celui de legitimite. 

( Note du traducteur.) 
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ment, malS UU gouvernement lui~meme. Ici, 
au reste, la partie fut assez innocente; iis re­
rnuerent les des dans Ie cornet, mais personne 
ne put mettre d'enjcu. Dans Ie paisible exer­
cice de son pouvoir, Ie peuple souverain range 
toutes les choses a leur place. La majorite du 
cJ.ehors est toujours rnajorite au dedans (I). Le 
parti democratique prit l'ascendant, et M. Jef­
ferson, redacteur de 1a declaration dJindepen­
dance, ami et disciple de Franklin, politique 
habile, ardent patriote, philosophe eclaire, ct 
zele philantr9pe, devint premier magistrat de 

) 

la republique. . 
M: Jefferson fournit un brillant exernple a 

l'appui d'une rernarque eontenue dans rna der~ 
n.iere lettre: savoir que les talens litteraires 
de l' Amerique sont absorbes par les affaires de 
la republique. Nous voyons, a la fIeur de son 
age, ee grand philosophe, eet hornrne si eru­
dit, passer de sa bibliotheque dans Ie senat, et 
par\'euir graduellement aux plus hautes charges 
de la confederation. S'il fi.l.t ne en Europe, il 
eut augmente les tresors de 1a science, et Iegue 

(2) Ceci doit s'entendre de la nation et de la legislature. 

(Note du traducteur.) 
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a la postc:~rite les resultats de ses actives re .. 
cherches et des grandes conceptions d'un esprit 
fertile et original, non pas da ns des notes tra­
cees a la hate, mais dans des volumes composes 
it loisir et ecrits avec ce nerf et cette simpli­
cite classique qui distinguent la declaration 
d'independance. Pour l'homme ne en Amerique, 
Ie poste d' honneur est un emploi public (I). 
Jefferson y fut donc appeIe, et il Ie quitta charge 
d'annees et d'honneurs, pour aIler mediter sur 
nne vie bien employee et sur Ie bonheur d'un 
peuple a la prosperite duquel il avait tant con­
tribue. Les fruits de sa sagesse existent dans 
les lois de sa patrie; et cette patrie eUe-meme 
servira de monument it sa gloire. 

Les elections qui porterent M. Jefferson it la 
premiere magi'strature amenerent un change­
ment d'hommes et de mesures. La plus stricte 
economie fut adoptee dans chaque hranche du 
gouvernement; quelques emplois inutiles fluent 
supprimes; l'armee de l'Union, deja si faible, fut 
encore reduite; des actes emanes du premier 
congres furent rapportes, et la constitution 

( I) Parodie d'un vers du Caton d' Addison: 

T!t8 post of honour is a private statio1l. 

( lfote du tradltCteur.) 
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americaine Illlse en action dans toute sa simpli­
cite. 

Comme on devait s'y atteQ.dre, une revolu­
tion si complete dans les partis ne put avoir lieu 
sans quelque commotion; Ie courroux de la 
minorite desappointee s'exhala dans une guerre 
de pamphlets : quelques ecrivains sonnerent Ie 
tocsin aux oreilles des hommes religieux, en 
peignallt Ie president comme un deiste; d'autres 
a celles des partisans d'un bon gouvernement; 
en Ie qualifiant d'anarchiste. Ce sage magistrat 
se mOlltra sourd aux clameurs, parce qu'il savait 
qu'un . gouvernement dont tous Ies actes se 
font au grand jour, dont les membres vivent 
au milieu de leurs concitoyens, auxquels toutes 
leurs paroles sont adressees, et sous les yeux. 
desquels toutes leurs mesures sont executees, 
n'a rien a craindre que de sa mauvaise con­
duite. 

II- est curieux de voir les gouvernemens de 
l'Europe entoures de legions armees trembler 
au moindre petard lance sur eux par une mul­
titude desarmee, tandis que celui d'Amerique 
demeure. nu au milieu d'une nation en armes, 
ne fait pas plus d'attention aux cris de la calom­
nie qu'au murmure du vent, et n'emploie d'autre 
moyen . pour repousser ses attaques que de 
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mnrcher d'un pas refine dans Ia c:lniere on devoir, 
ct de consulter dans toutes ses mesures les grands 

interets de la societe. 
La politiqne de M. Jefferson et de son vene­

rable successeur, M. Madison, fut si eclairee 
et si magnanime qu' eUe forme une nouvelle 
ere dans l'histoire de leur patrie. La colere du 
parti evince s'exhala en injures les plus cho­
quantes qui eussent jamais deshonore la presse 
d'tm pays libre. Ce parti fit plus; il essay a de 
lever l'etendarcl de la rebellion contre Ie gouver­
Dement meme dont il s'etait proclame l'ami 
et Ie defenseur (I). Les premieres administra­
tions avaient en recours a nne loi sur les libelles. 
et a des poursuites legales pourJ reprimer 1a 
violence des hostilites politiques; mais les denx 

(I) Y a-t-it rien qui puisse mieux demont~er l'absur­
Jite des denominations de parti que l'hostilite des fldt!­
ralistes envers M. Madison et la nation qui l'avait declare 
son president? M. Madison, qui avait ete Ie principal 
instigateur pour l'etablissement dc la constitution fedcrale, 
qui Ie premier propos a de convoquer,Ia convention qui 
la forma, et fut lui-meme un des sages qui, concoururent 
a ce grand reuvre! C'est ainsi qu'en Angleterre les Whigs 
qui ont procure a leur patrie une constitution, et qui ont 
employe taus leurs efforts pour ~la proteger, sont dc­
llonces comillC les enncmis de ccttc patrie. 
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inagistrats que je \ iCllS oe citeI' , pleins d'une 
dignite con venable a leUl'_ caract ere et a leur 
position elllineute, ue iirent aucune attention 
aux oUlrage" lliriges contre eux; ils laisserent 
au bon sens de la nat.ion qui, par ses suf­
fr<!ges liLres, les a\Llit places a sa tele, Ie soin 
d'emousser les traits de la calomnie, et de 
dejouer les machinations d'hommes que leur 
ambition dl:<.:ue avait pousses au dernier degd~ 
de l'animosite et de 1a violence. Cette politique 
etalt couful'lue au veritable esprit de la consti­
tution amcricaine : Ie resultat prouva qu'eUe 
etait egalelHellt confonne· au vrai bon sens ct a 
la veritable pliilos.opllie. 

Les elameui's outr~es de la minorite devenant 
plus bruyantes it rncsurc qu'elle devenait plus 
faible, Lrcllt croirc a l'ennemi que les cololllles 
de l'Lnion etaient ebranh~es. Si eUes l'etaient en 
effet, il prit Ie l1leilleur moyen pour les ralTer­
mil', en offrant.; son assistance POUl' les 1"e11-

verser. Les ennemis cxterieurs de I'Amerique 
ont souvellt plus fait que ses amis de l'iutc­
rieur, pour lui donner de la raison. L'obstina­
tion d'un miuislere Ctnglais la f01'\a de pro­
elamer son illclepcndance, les intrigues d'un 

\ 1" 1· \' 1 l' d l' [' athl'e OJ) 1gerellt a resserrer cs lIens e -

uion; l'Ull lui apprit a songer a ses droi ts, l'autre 

2. 7 
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a llCfellJre ses illlcrets et son honneur outrage: 
tous lleux en ont fait une nation. 

Cette republique a allssi eu Ie bonheur de 
s'attirer des hostilites de Ia part de tous les gou­
vernemens europeens. Si la France eut conti­
nue de Ia favoriser avec autant de constance 
que l' Angleterre en mit it Ia maltraiter, eUe eilt 
pu se laisser guider par de pueriles predilec­
tions, et peut-etre 311rait-elle pris parti dans Ia 
guerre furieuse qui a, depuis si peu de temps, 
cesse de clevaster l'Europe d'une extremite a 
I'autre. 

La neutralite si sagement maintenue par 
Washington avec les puissances belligerantes de 
l'Europe, rencontra dans Ie principe une forte op­
position. Les noms de France, Lafayette et Ii­
berte, parlaient au creur de tout Americain; et 
si la republique fran<saise n' eut pas ete sitot 
deshonoree par des crimes et des folies, toute 
l'influence de Washington n'aurait pu empe­
cher ses concitoyens de prendre parti pour un 
peuple qui a\ait si recemment verse son sang 
pour leur cause. La politiqne ulterienre de la 
France la rendit presque aussi odieuse que son 
ennemie; entre les ordres dn conseil et les de­
crets imperiaux, il n'y avait guere de choix it 
faire. L' Amerique ressembla fl un volant que 
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· sa renvoyaient les deux empires belligerans, c~ 

si l'un frappa moills fort que l'autre, ce ne 
filt pas qu'il ellt des intentions moins hostiles, 
mais c'est qu'il avait la main moins ~'igou­
reuse. 

Quoi qu'il en soit, l'une des deux puissances 
fit a .1'Amerique une insulte qui tour:"a la ba­
lance contre elie d'une m aniere plus decidee que 
les entra.ves mises au commerce des Etats-Unis: 
ce fut la presse des matelots amerieains. En 
considerant.la longue patience du gouvernement 
de I'UDion, on ne sait s'il faut l'admirer ou en~ 
rire : on admire la bonne foi, le bon droit, 
et surtout les argumens j ustes et fermes de ce. 
gouvetnement; mais ne deviennent-,ils pas ridi­
cules, quand on les voit employes par les cabinets. 
europeens. Puisse cette republique ne jamais 
troquer sa simplieite pour la politique subtile 
des etats plus vieux qu~elle! 

n serait ailligeant de passer en revue les causes 
qui provoquerent la jeune Amerique it jeter une 
seconde fois Ie gant au plus puissant empire du 
monde. Quand eUe Ie fit, les chances De parais­
saient guere moins dCfavorables pour eIles qu'a 
l' epoque OU eIle se rangea ponr la premiere fois 
sous l'etendard de la Iiberte. Si eIle avait aceru 

7·, 
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sa force, il en etait de meltle de son ennemi; 
J'un autre cote. tous ses progres, eUe Ies avait 
faits ~ans les arts de Ia paix, tandis qu'il avait 
fait les sicns dans Ia science de Ia guerre. Lea 
veterans dG, In revolution dormaient a cote de 
lenrs peres, on etaicnt accabh~s sous Ie poids des 
alll)(~CS; un immense territoire dont I'etendue 
primitive clait plus que doubIee, dont Ies cotes 
ct les fl'onlieres n'etaient pas fortifiees, et qui 
C'olllptait panni sa population quelques ennemis 
secrets, et quantite d'amis tiedes (I), se trouva tout 
d'lln coup ouvert aux incursions de \' ieilles troupes 
et de l rilms d'lndien s feroces, ainsi qu'aux des­
centes de fioites (lui a\'aicnt jusqu'alors regne 
SaliS l'i\'alcs snr l'Ocean. Tout ce que l'Amerique 
JlOlWait opposer elait nne marine naissante, dout 
l'bahilet~ et la Lra\'ourc avaicllt eLe eprouvees 
dans nne !tl!le courte, mais terrible, avec les pi­
rates de ·1a 1\:('dilerran~e, ulle bonne cause et 
un gralld conr<lge: liberte dlt commerce et droits 

(1) PCIHlalll.Ligucrrp, lalibel'alite tIes Americains sCIllhla : 

fOUl'nir (!l'~ armcs ('ontrc ell'\. : dc; etrul!ficrs , ct dans plu­

sieUl's ('as, tles l'iloyens naturalist'", rc~'urent I'or de l'en­

nemi ,f't fircllt Ie metier d'espiou sur 1a terre qui II'tIl' 

&lvait tlonne .. sile. 
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'des marins, tel fut son cri de guert·c. C'ctait 
une guerre de defense et nO.n d'agression; une 
guerre declarce par une nation dont les citoyens 
avaient ete arraches de dessous son pavilIon, et ce 
pavillon insulte sur toutes les mel'S et dans tous 
les ports. 

Les outrages qui avaient excite l'indignatioll 
de la republique etaient surtout de nature a en­
flammer Ie courage de ses marins. Je puis dire, 
sur l'autorite de beaucoup des citoyens les plus 
,distingues de l'Amerique, qu'il n'y avait dalls 

sa marine gliere de batiment (lui n'ellt parmi son 

equipage un ou plusieurs matelots qui etaicnt 
. rentres dans leur pays avec des pcines et des 

perils sans nombre, api.·es deux, quatrc cl meme 
~ . sept annees de service force it Lord de" batimcns, 

de guerre anglais. J'ai soun.;nt cntcndll attrilmel' 
a ce concours de griefs personnels et nationaux, 
la bravoure plus (Iu'hulllaine qui anima les equi­

pages anu!ricains (I). 

(1) . Un ami de l'auteur vit dernierement dans son 
pays, ou it s'est retire, Ie Sccvob americain. Ce marin 
avait ete presse sur un des navires marchands de l'Union, 
et contraint de servir Stu' un ba.timent de guerre hri­

tannique. Apres que la rJpuhlique eut declare Ia guerre a 
l' Angleterre, il §c coupa la main d'un coup de hache, 

• 
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On pent au surplus trouver dans Ies regl~ 

mens de la marine americaine d'autres causes 
suffisantes pour expliquer Ie courage de cette 
marine. Nul homme ne sert sur les vaisseaux 
de guerra americains que de son' propre consen­
tement. Ici l'engagement du matelot est volon­
taire, et ne Ie lie que pour trois ans; d'ailleurs 
en s'eloignant des rivages de sa patrie, il demeure 
sous l'egide de ses lois. A bord d'un bfltiment 

. de guerre des Etats-Unis, aucun homme ne peut 
etre puni suivant Ie caprice de son superieur. Pour 
de petites fautes, une Iegere punition est infligee 
au matelot par l'officier de quart (de service); 
pour des delits graves, il,De peut pas meme etre 
juge:l bord du batiment ou il les a commis; son 

, jugemellt est suspendu jusqu'a ce qu'on puisse 
trouver un tribunal impartial, soit sur Ie terri­
toire des Etats-Ullis, soit a bord d\m vaisseau 
de guerre de I'Union. Son commandant Ie met 
alors en accusation', et ses camarades deviennent 
-temoins pour ou contre lui. Il ne faut qu'une 

et la presentant au commandant anglais, lui dit que s'il 
ne croyait pas que cela fut suffisant pour Ie faire ren­
voyer du service des ennemis we sa patrie, et lui olJtenir 
sa liherte, illui restait encore une main pour se couper 
une jambe. 
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faihlc connaissance de Ia naLure l11unaine pour 
voir combien l'absence de jugemens arbitraires 
et de cMttimens corporels, qui ne sont en aucun 
cas tolert!s ici, ni dans la marine, ni °aillcurs, doit 
tendre a eIever Ie caractere de l'homme. En Eu­
rope, ou les assertions tiennent si sou vent lieu 
de raisonnemens , on nous dit qu'une contrainte 
brutale est necessaire pour obtenir de Ia disci­
pline dans une marine. La marine americaine 
offre une excellente refutation de ce principe. 
Un cas de rebellion y est inconnu, et Ia de­
serLion extremement rare. A bord des vaisseaux: 
americains, on trouve Ie nee plus ultra de Ia 
proprete, de Ia discipline, de l'activite et de la 

" bravoure. Leurs equipages, il est vrai, sont com-
o poses d'hommes d'une classe plus relevee que' 
ceux qu'on trouve sur les navires d'aucune autre 
nation ; d'hommes nes de parens honnetes et 
ayant re<;u lIDe certaine education; de citoyens 
lihres, et fiers d'un pays aux frais duquel, s'ils 

,.' sont pauvres, ils ont appris a lire son histoire 
et a comprendre ses lois, ainsi que tous les droits 
qu'elles leur conferent. Ces equipages sont encore 
recrutes par des volonlaires tires des nay ires du 
commerce, navires sOl~mis a des reglemens incon­
nusaux marines marchandes de louLcs les ,mtres 
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nations, ct qlli ('xpli(Incnl llaturdlcmcnt ecUe 

illlelJigcllc(', ccUe adresse ct ce hon Ilrare dont 

tous les etrangers sont etOllneS, en mettant pour 

Ia premiere i()is Ie pied sur un navire marchand 
,. . 

amen-cam. 
Ayant (lu'nn hatiment marclwnd puisse partir 

pour un voyage, certaius employes salaries pour 

cela, dressellt une liste de toutes les personnes 

cmbarquees, soit pass;lgprs, soit gens d'equi-

Le 1" 1 l' 1 • rage. nom, age, e leu (IP, nalssance, et au-

tres renseignemens concernan t ces dcrniers sont 

notes, et Ie capitaine repoml de la vic de tout 

individn ainsi enregistn~. Qnclque longue que 
soit rabsellce dn Ultirnent, et en quc](Iue pays .. 

(lU'il abordc, Ie capit~' ilJC ('st oblige d(' ponrvoir 

it la suhsistance et it l't'!l~rctien de ses llOll1mes, a 
terre comnH' it la mer; et it SOil retour, il floit les 

represelltel' tons, ou ex I :ibcr des ('crt j ficats sir.~nes 

par les constl1s mnerjeains de." ports e: rangers Otl 

il s'est alTetl~, ct consta!aut ([lle ceux <"ju'jh nc 

raml~IlC pas, Ront morIs, on 1'ont quille de lenr 

propre \olmll~. ~i le cllpitaillC IWlllqllc it scs eo­

g;lt;Cmens, on s'11 traiie un marin (}\ ec nne S('­

lVl-l'ite outrt"e ct capriej"lls(' , !a partie ](:-;{,c pent 

(~ I:lil'l' mel tre ('I! accllsatillil (Ill I'l'I'lllicl' : ~()r' "nH:-
r . 'I . .----

ie,UlI Ott e l!llrn(~ cn;l'I', (.: lout!'s lcs J'C'l'SOI!Il I \ 
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qui se trouvaient it bord sout cile(~s commc te­
moins (I). Ces reglemens , maint~llllS avec la pIns 
grande rigidite, m'ettent les marins en quelque 
sorte sons la tutelle du capitaine, et l'obligent en 
meme temps it etre un tuteut' Joux et hOllucte. 
Un capitaine americain, 10rsql1'il se trouve dans 
les ports etrangers, veille sur les marins de son 
equipage, comme un maitre d'ecole charge des 
enfans des autres, parce qu'il sait bien que s'ils 
eprouvaient quelque accident secret, il ne satis­
ferait pas la republique, it moins Je h'lire connaitre 
d'une maniere precise et veridique, comment ]a 
chose est arrivee (2). Par ce llloyeu, ron prcsente 

(I) Parmi les dispositions reglemcntaires ,on remarque 
celle qui fixe la quantite et Ia qualite des vivres dUllt 

chaque navire doit se pourvoir, ainsi que la ration a al­
louer a chaque homme. Le capitaine est en outre oblige 
J'avoir a bord une caisse de medicamens, et de savoir les 
administrer dans les cas ordinaires. 

(2) Un capitaine americain eonnu de l'auteur pour Ull 
homme singulierement intelligent, integre et humain, 
perdit au large de Lima un cuisinier negre qui fut frappe 
de mort subite en presentant une tasse de cafe a sou 
maitre, qui se trouvait seul a ccrire (lans Ia graIllle ca­
bine du navire. Un jeune mousse qui ctuit entre avec Ie 
cuisinier, et ctait ensuite passe dans une cabiue voisine, 
cnteudit Ie bruit de la chute, ct accourut it la voix de son 
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nne sccnritc inaccoutmnec it 1a \ ic et aux mreurs 
du matelot, ron donne a sa profession tIDe sOl'le 

dc dignite qui engage les fils des plus l'cspecta1lcs 

maitre. Le capitaine fit venir son equipage, et, apres avoil' 
essaye en vain tous les remCdes qu'il put imaginer, nota 
sur Ie journal du hatiment la mort de son cuisinier, avec 
un detail e;"act de la maniere dont ceUe mort etait a1'­

rivee. II fit a ses marins un rapport semhlahle qui so troul'a 
appuye autant que possihle par Ie temoignage du mousse. 
A ceUe cpoque, In repuhIique ne commer!tait pas avec 
Lima, et Ie hfttilllent en question l1'etait entre dans ce port 
que pour y faire de I'eau. II ne se trouvait par consequent 
})as de consul auquel Ie capitaine plit s'adresscr. Avec 
(lnelque difficulte, et Illoyennant queIque argent, il.par­
yint a amener a hord un chirurgien espagnol. II lui montra 
Ie mort, et Ie pria du mieux qu'il put dans sa langue (qu'il 
avait apprise Clant jeune, durant une courte residence 
dans l' Amerique meridionale), de faire l' ouverture du ca­
(lavre, et de noter sur Ie journal du batiment, en pre­
sence de I'cquipage , ce qui lui paraitrait avoir cause 10. 
mort. Sangrado ouvrit de grands yeux , branla la tete, ct 
}lrOnonc:a gravement que Ie corps qu'on lui presentait 
etait mort. Quelques moyens qu'on cmployat, on ne put 
jamais tirer de lui aucune autre l't!ponse. Si I'Espagnol eut 
etc plus hahile en chirurgie, ainsi qu'a manier Ia plume, 
il est encore douteux qu'on cut pu lui·faire comprendre Ie 
cas, ou qu'on I'eut amene a faire ce qu'on lui demandait. 
Bref il s'enfuit. Le capitaine cut alors recours au prieur 
d'uu convent; et, au moyen d'un present de cinquante 
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citoyens it servil' en avant du mat (,). II n'est pas 
rare de voir des officiers de la marine militaire 
faire leur apprentissage du metier de la mer 
'conune mousses a bord des navires marchands; 
et, d'apres ce que j'ai rapporte, VOltS jugerez qu'ici 
ils Ie peuvent sans deshonneur (2). 

dollars, il obtint l'inhumation de son CUlSlmer, confor­
mement aux rites de la religion catholifJue, et Ull certi­
ficat des pretres qui s'en etaient charges. De retour a New­
York, il exhiba SOIl journal et Ie certificat des pr~tres es­
p~ols ; mais quoique connu pour un citoyen respectable, 
et ayant de bons repondans parmi les habitans de la ville, 
on ne regarda pas sa parole comme suffisante. Tous les 
gensj.e l'equipage furent interroges separement, et leurs 
depositions comparees entre elles avant,.qu'on n'acquit­
tat Ie capitaine. Celui-ci , en racontant une partie de cetle 
histoire ? l'auteur, avait pour hut de montrer I'ignorance 
des Espagnols qui habitent l' Amerique meridionale; roms 
comme ceUe personne la trouva curieuse sous d'autres rap­
ports, elle tira du conteur les details consignes ici. 

(1) Cette partie d'un Mtiment, appeIee gaillard d'a­
vant., est Ie lieu ou se tiennent d'ordinaire les matelots; 
ils ne passent sur l'arriere (reserve pour la promenade 
du capitaine et des officiers) que lorsque Ia manreuvre 

l'exige. 
(Note du, traducteur.) 

(2) ~n qualite d'ancien marin, no us crayons devoir 
declarer que les reglemens nux-queis l'auteur donne tant 

• 
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Cctte discipline elablie a bord des hatimens, 
et non pas ( comme 011 Ie suppose en Angleterre) 
Ia desertion des marins anglais, fut Ie pouvoir 
magi que qui crea la vaillante marine des Etat&­
Unis. Un deserteur anglais ne fut jamais, du 
moins sciemment, employe pendant Ie cours de 
Ia guerre. C' ctait absolument defendu par les lois, 
tant par des motifs d'humanite que pour eviter 
des disputes avec l'ennemi. Je me rappelle une 
anecdote qui prouve avec quel soin exact et 
meme minutieux on observait ce ri~glement. 

La fregate l' A dams ~ sous les ordres du comme}­
dore Morris, avait re<;n (luelques avaries en sortant 
du port, et faisait de l'eau lorsqu'elle prit un 
batiment de l'escallre ennemie. La prise futahan­
donnce clalls ~m ctat de delabrement compIet, et 
les prisonniers t ransportcs a bord de 1'...1 {lams J qui 
n'etait guere ell lllcillenre condition. L'escadre 
ennemie cbass:mt Ia th§gate, et celle-ci mena-

(l',sloges sout it peu de chose pres ceux de la marine mar­
dlande fran~;<isc. La seule difference qui nous frappe, est 

que les enquetes ayant pour ohjet de constatel' Ie sort des 
hommes partis sur des hltimens marc hands , sont in­
stituccs en France it la diligence des fantilles et non tIu 
GOllvcrnc mcnt. 

(1\'Ol.: d;[ [rad.tUeur.) 
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«;3.1it a chaque instant de cOlder bas, les Ameri­
cains avaient a opter entre deux maux; comme 
de raison, ils prefererent la noyaue, et resolurent 
de forcer de voiles autant que possible, en se 
dirigeant vcrs les cotes ue leur pays; toutefois, 
il leur sembla dur de condamner des hommes 
dont l'honneur n'etait pas engage dans cettc 
affaire, a se noyer avec eux. Tout retard etait 
dangereux ; mais comme les cotes des possessions 
anglaises n'etaient pas eloignecs, Ie commodore 
se decida ales approcher d'abord, et y debar­

quer ses pnsonmers. 
Parmi les etrangers, se trouvait un Irlan­

dais, veritable Paddy (I) de tout point. Le ca­
pitaille Rog ers, conlluandallt en second de la 
fregate americaine, eutendant uu bruit sur Ie 
gaillaru d' avant, s'y transporta pour savoir de 
quoi il s'agissait; il trouva l'lrlandais ivre, et se 
querel1ant avec ses compagnolls d'infortune. Le 

.;;_~. (I) Nom familier employe au lieu de Patrick: ce nom 
est tres commun en Irlande, dont Saint-Patrick est Ie 
patron. Les Anglais ont fait du mot Paddy J et de son 
a:breviation Pat, un sobriquet ridicule sous lequel ih 
designent Ie peuple Irlamlais personnifie , cOlllme Ie peuplc 
anglais est desiguc sous celui de John-fllltt, 

(lYvLI' U'll tradllctcllr.) 
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capitaine' Ie prit par les epaules et Ie conduisit, 
en ,prison. Au hout d'une heure ou deux, il 
alIa Ie voir et Ie lrouvant desenivre, le remit en. 
liberte, en lui recommandant de s'abstenir desor­
mais de boire trop de whisky (I) et de jurer. Les 
promesses que ilt alors Paddy ne furent pas mises 
a une longue epreuve. La fi'egate arriva pres des 
cutes de Ia Nouvelle - Ecosse, et les prisonniers 
furent em barques avec des vivres dans les canots 
qui devaientlonger Ie rivage jusqu'a une petite.ville 
peu cloigllee. Pendant que Ies canots gagnaient 
]a terre, Ie capi taine Rogers qui se promenait snr 
Ie pont de Ia fregate, aper«;ut un homme qui 
cherchait a eviter ses regards en se cachant 

. derriere un mat. ({ Quoi, Paddy! s'ecria Ie 
) capitaine, est-ce vous? » - « Oui , plaise a 
) fJotre lwnneur (2). Laissez-moi seulement me 
) noyer avec vous. » Le capitaine lui explif!ua que 
ceUe fin n'etait pas aussi ineritable qu~.il pour­
rait Ie croire, et'lui commanda avec douceur de 
s'embarquer dfl,llS un dernier canot qui allait 

(1) Eau-de-vie de grain fabriquee Ie plus souvent dans 
des distilleries clumlestines; Ies Irlandais de Ia basse classe' 
sont passionncs llOur Ie whil;ky . 

( Note dll traducteur.) 
(2) Locution irlanllaise. 
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partir. L'Irlandais s'oLstina .1 rester. Si la fl't!­
gate fuisait de l'eau, representait-il au capitaine, 
il fallait plus de bras pour faire jouer les pompes; 
et si l'ennemi la joignait, plus il y en aurait et 
mieux cela vaudrait ; quant a lui, il donna it sa 
parole de se Lattre comme un diabJe. « Oui, 
Paddy, repliqua l'officiel'; mais on vous pendra 
a la grande vergue, aussitot que nous aurons ete 
faits prisonniers. Non, mon brave gar<;on, cela ne 
sera pas; il faut vous en aller a terre. ) On for<;a 
rlrlandais a· descendre dans Ie canot; mais au 
bout de quelques minutes, un cri attira l'atten­
tion du capitaine; il vit Paddy a la mer et na­
geant vers Ia fregate, tan dis que ]e canot cher­
chait a Ie rattrapper. « Jamais,me dit]e capitainc 
Rogers, en me racontant ceUe histoire, jamais de 

. rna vie je ile sentis mon creur battre, comme 
Iorsque je refusai de Ie laisser monter a Lord 
de ]a fregate, et que je Ie vis conduire a terre 
malgre lui. Pour rna part, j'eusse consenti a Ie 
laisser se noyer avec nons j rnais l'ennemi nous 
cbassait de pres, Ie langage du pauvre diable' 

. l'eut fait reconnaitre pour un deserteur, et, dans 
tous les cas, nous eussions enfreint nos lois. » 

Maintenant, tr~ve aux digressions. Vne ma­
rine formidable fut bientot organisee; il n'etait 
pas aussi aise de former une armee. La premiere 

. -• 
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Jifficultc cLail III diminulion subite des rcvenus 
publics qui, dqmis plusieurs allnees, avaient eu 
pour prillcipale source, la prosperite du com­
merce. Les impots proprcment dits deplaisent 
dans tous les pays, muis surtout la OU existe une 
democratic. lei, les chefs du gouvernement pa­
raissellt n'avoir pas VOUlll rccollrir a des mesures 
qui ensscnt pu l~efi'oidil' l'cnthousiasme de 1~ 
nation. On les en a blames, mais peut-etre a 
tort. En cousiderant les elemens cOl~stitutifs de 
ceUe ~inguliere l'epublique, on est porte a penser 
qu'il y eut plus de prcvoyance que de temerite a 
la laisser se reveiller toute seule. 

QuantI les hostilites commencerent, la marine 
amcric:~jue cOE:ptait dix fregates et nne centaine 
(le bateaux canon11iers; l'armee eta it forte de 
trente-cilFl mille hommes, organises a la hate, 
ct places sous les ordres d'officiers qui, ?t f[uelques 
exceptions pres, n'etaient gucl'e plus instruits 
(lans l'art mililaire que les hommes ap (Juels ils 
devaient commander. II eta1t naturel de VOIr les 
obsen ateurs superficiels sourire ou trem])ler 
(suivallt leur caractere ) a lUl pareil debut 
mais les hon:a~cs qui conllaissaiellt l'esprit na­
tional des Am::i'icains et les ressources cachees 
de leur repu])lique, purent pn~voir comment l'un 
metlrail les autre~ ~n evidence. Quelques mois 



l s~ecoldent, et ·les arbres des forets amel'lCalneS 
flottent su~ l'Ocean , porlant des creurs de flamme 
dignes de: leur cause et de leur origine anglaise. 
Les· effdtts des gran des. villes mariti meset· meme 
des particuliers, seconder~mt ceux du gouverne­
ment. A mesure que 'la guerre se, prolongea , 

:l'on 'vit des corsaires , incomparables . pour la 
marthe et montes, par descitoyens cour:lgewt 
qui· -avaient abandonBe: leurs, occupations pfti­
sibles, couvrir to1!l.tes les mers. Ces, corsaires, 
quoique . proprietes 'particulieres, furent ranges 
dans la marine nationale et soumis aux memes 
reglemens. it 

Pour' Ie -service· de terre, Ie peuple eut it faire 
· un plus 'long apprentissage.' On· trouva impos­
" sible de remplir les rangs d'une armee regllliere. 
Quoiqu'on nedemalldatau citoyen que de s'en­
roler pour deux ans et avec une IHlUte paie, on 
put' a peine' former un regiment. On pouvait se 
prJ curer -des volontaires en foute, et'les milices 
"tan;nt partout pret~a marcher; mais se batlre 

-pou. de- Fargent inspire ici une aversiollque rien 
-le saurait vaincre. Le gouvernement .doubla ]a 

, paie sans plus de succes. U fallutdonc ,de tOllte 
· Iiecessite, contier la defense du pays aux ci-
· toyens eux-memes. Us secomporterent, ainsi 
qu'on pou,Tait s'y 'attendre, avec beaucoup de 

8 
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maladresse, beaucoup d'imprudence et beauconp 

d'herolsme. 
Une milice nouvellement levee forme une sin­

guliere armee. Les hommes qui la composent 
. 'sont quelquefois braves it l'exces , quelquefois 
timitles com me un troupeau d'oies, et, dans 
l'un et l'autre cas, volontaires comme une bande 
d'ecoliers. On ne peut s'empecher de soufire de 
quelques-unes des circonstances de la premiere 
campagne: tantot c'est un ordre desagreable 
donne par Ie general, et tantot un officier po­
pula ire remplace dans son commandement; on 
bir!n it faut faire une marche extl'aordinairemer;t 
fatigante, puis I'on renvoie Israel a ses tentes. 
Une fois nous voyons Ie general aller d'un cote 
et les troupes, ou pour parler plus proprement , 
la multitude, s'en aller d'un autre: les ordres, 
les prieres, tout est inutile; les cavaliers se jet­
tent dans les forets et galopent vers leurs habi­
tations, ayant leur officier, non plus a leur tete, 
mais derriere eux, form!tut l'arriere-garde (1). 

(1) Pendant une campagne penible contre les Indiens, . 
dans les deserts d'Indiana et d'Illinois, Ie general Harrison . 
n'osa pas aller plus loin que de faire des propositions a 
ses volontaires du Kentucky; et il termina sa depeche en 
demandant poliment a ses soldats la permission de leut" 
donner des onlres pour un jour seulement. 
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Uue autre, fois, les troupes et Ie ·geueral sont 
,ohlig'es de . s'arreter subitement faute de muni4 

,lions et des objets, les plus indispensables pour 
faire la guerre; leurs sabres et leurs pistolets, 
.par exemple) sont encore a Philadelphie, tandis 
qu'eux se trouvent deja sur les frontieres duNord. 

Nonobstant ce manque de discipline, d'expe­
'rience et de talens militaires de la part des milices 
'americaines, elles nous offrent, des les premiers 
jours de la guerre, des exemples d'une valeur 
audacieuse et couron nee de succes. En effet, 
'eUes p~cherent plus generalement par Ie manque 
d'experience que par Ie defaut de bravoure; et il 
est admirable de voir avec queUe promptitude ceUe 
multitude fiere et indocile fut soumise, ou plutot 
'se soumit elle-meme au joug de la subordination. 

Pendant Ie cours de la lutte, les nouveaux etats 
de rOuest fournirent l'assistance la plus genereuse 
a la confederation. Eleves sous les ailes de la li­
herte republicaine, eIoignes du luxe des grandes 
villes, et exposes it des attaques continuelles de la 
part de leurs feroces voisins les Indiens, les habi­
tans de ces etatsse distinguent par une activite, 
un patriotisme , un desinteressement, un courage 
et Ulle sorte d'esprit chevaleresque, it la fois en­
treprenant et generellx, qui ne sont peut-etre 
cgales sur ammn point du globe. Lt'~ outrages faits 

8 .. 
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a Ia'natioo"avaiclit rcv61tela'-rt'erlede ces dignes 
citdyens phlsie'urs 'ai1hees:ava'~t'la declaratioh:ae 
guerre.Le Keilttkky en particu~ier ;~avait ?rga'nise 
dix regimens' Ide vol~rtt'aires; ~l'onttaJrorce,s"'e~evait 
a plus de cin(I'iniIle(~iomnlcs, et'lofsque-res'li~­
ttIih~s co'rriinencerent, l;elhhoUsi~sm'e des-'~itoyeiIs 
de cette peHte:'rep'ublique eClata ia' un' tel'poiht, 
quei1intervenilon 'du portvolr' e~ecutifparut'~e­
cessaire ,pdur' em pecher' toti~e la' population male 
de:S'en'rOler. Les femmes 'rivalisertmt de 'patrio­
tiSme avec les homrnes ;; eUes 'fetellilie:nt' a l~ eIiv~ 
leurs hirines,' et armaient'de'leurs propres mains 
cellc~ 'd~leurs fils ~t de 1eUrs epOlix.-L' etat de l'Ohio, 
vOisih du Kentucky, leterritoire d~Indiaria ( cleve 
au jonrd'h ui a u rang (1' etat), imilereri teet' exemple'; 
engcl1cral,. toute 'la' region' de FOuest se 'montra 
animee du'meme esprit. Aux regimens fournis 'par 
ces etats sejoignire'iJ. t presque to tis les r6deUl~s des 
frontieres.c:nabitue~ des leur enfance a l'usage de 
la carahine, 'et' familiarises 'avec les fatigues et'les 
perils de la vie'dn chasseur; titeurs qui, en aius~ant 
lin oiseau au vol 'polirraiimt dire a'4ec Un atelier 
fatal a Philippe de' Macedoine ::d l~ reil drbit; cava­
lim's -qui peuvent parcourir sans relacne' les forels 
etles marecages,l traverser les rivieres et franchir 
les raVins, comme ces' anciens bandits fameux des 
fr6~tihes de l'Ecosse, les habitans de la lisiere 



( 11,7 ), 

oc_c!dentale, <le I'Union et~i~~t partieul~~rement 

p'fop~e~ it p~~s~er .aY,ec a~~jvite l~ g~~,rre fatjgante 
4~~i leuy pa'y~ etait ,mefl.~~e. " ' 
~ l'ouest des Allegha~ys .c 1), il eu~ ete super£lu 

de ... tirer Ia ~ilice; tmlte,s le~ demande~ d'honll~Ws 
~a~te.s par l~, repw.l~~u~ furell t r,em phes et plus q':le 
t:empIles par des vol~ntaires. En il~trepidite, ,ai~si 
qu'en audace, ceUe armee de patriotes n'avait point 
d'egaIe; mais elle ne pouvait apprelldre Ia disci­
pli!1e, qu'a recolev deJ~ad",ersjt~. II est meme dO~l­
teux qu'elle Pait. jamais, cQrnpletement apprise, 
da~sl,e sens que,donnent it ce motl~s militaires de 
professipn. En effet, c'elaitplu~~~ une, cOIlfor~~~.e 
~e,s~~t~men~ q}le la, s~~unis~ion it l'auloril¢, rI~i 
produisait l't:n~el~lble d.ars lcsmouv,em~l~~j c'etalt, 
I~e~4o~iasm~ q~1jl suppI~a~~ alJ, tal~l1t, e.t l}lW 
sorte de genie int~jtif qui ~nait lieu d?expel'iftnce. 
Nous voyons nne poignee de jeunes gens dont Ie 
chef avait it peine v ingt ans, mt:ttre en fuile nne 
troq.pe de vieux. s~IJ~ts c::t de f;ucl'riel:s m~Fens, 
t)xalt.es par l~ vicloire, e~ 41?l 1915 plus nombreu~ 
qu~ leurs jel).!Jes a~lversa.ires; mais cC\Jx-ci avaient 
jure de saC.ClJi~r. leur vie pour racheter l'l~onneur 
de Ia republique, terni. dans Ia precedente cam-

(1) Les plus haute!> lUon~agne~ de l'All1~rique "t'j;l(,ll­
trionalp , 
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pagne, et en outre de venger la mort ~e leurs pa­
rens et de leurs am is , massacres par les feroces 
allies de leurs ennemis (I); il est a remarquer que' 
l'emploi des Indiens au service britannique a tou­
jours en un effet different de celui qu'o~ se propo­
saito II ne frappe pas de terreur, mais au contraire. 
il excite la valeur des hommes qui ont a combattre 

.' 

( 1) Le chef de ces jeunes heros ne se distinguait pas. 
moins par son humanite que par sa valeur chevaleresque.: 
On lui a,'ait confie la defense d'un fort qui commandait Ie 
cours d'une des rivieres qui se jettent dans Ie lac Eric. Son 
general ayant etc informc qu'un fort parti d'ennemis 
allait investir ce fort, expedia a la garnison l'ordre de de­
truire les ouvrages et de se retirer en bon ordre. Le jeuno . 
Croghan connaissant l'importance ou poste qu'il oecupait, 
et rappelant a ses compagnons l'engagement sacrc qu'iIs' 
avaient pris, resolut de desobeir aux ordres du general, et 
d'attendre l'enneOli. Le serment solennel qui liait ces braves 
Jeunes gens, et Ie calme avec lequel ils prirent touies leurs. 
mesures, les affranchirent dureproche d'imprudence. Sans 
autres armes que leurs fusils et une piece de canon, et 
cernes par des bateaux canonniers, de vieilles troupes et 
IJes sauvages dont ils connaissaient la cruautc, leur vic"': 
toire ne semble guere moins que miraculeuse. Quoi qu'il 
en soit, eUe fut complete, et ouwit la carriere a cette 
scrie de succes qui couronnerent les armes amcricaines. 
sur les frontiercs de l'Ouest et dll Nord, et qui se term.i~ 
perent par la hataille de Plattshurg. 

, -, 
.... fr 
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de si feroces ennemis. Apres Ie massacre sur la' 
riviere Raisin, dont j'ai fait mention dans une 

Iettre precedente, la "ictoire vint se fixer sous· 
les drapeaux des Americains . 

. L'enthousiasme dans les etats du Midi et du. 
Centre nefut guere moins ardent que celui desha­
L~tans de rOuest; mais en el.lt-il ete autrement, 
les descentes faites sur leurs rivages par les bati­
mens ennemis, Ie sac des villages epars sur 
nne etelldue de cotes de deux mille milles, et. 
enfin Fincendie de la nouvelle capitale, auraient 
sufli pour eveiller rellergie deployee· it Balli-· 
more et it Ia Nouvelle-Orleans. 

Quelque mortifiant que rut dans Ie moment 
l'incendie·du siege au gouvernement, il produisit 
peut-etre pour la republique un avantage plus. 
durable qu'aucune de ses plus brillantes vic-· 
toires. Une partie de ceUe grande confederation 
avait jusqu'alors montre une deplorable absence 
de patriotisme. 

La conduite de quelques-uIls des etals de la -
Nouvelle-Angleterre, au commencement de la 
lutte, n'est pas tres aisee it expliquel'. Que eet 
etat de Massaehussets qui, trente ans aupara­
vant, s'etait place it l'avant-garde dans l'armee 
palriote, et dont la cause avait ete si genera­
lement epousee par l~s autres rcpubJiques, ali 
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suhitement ouhlie son premier earaelere, pour 
demeurer tranquille speetaLeur d'une guerre d'ou, 
d(~pendaient l'honneur et l'existenee nationale de 

la grande repuhlique clont jusqu'alors il s'thait 
montre un membre si distingue, voila ee qpi 
semble a la fois ]a plus extraordinaire et la 

plus affiigeallte abjuration de prineipes' qu'on 
puisse trouver dans les annales des nations! Les 
citoyens de eet etat paraissent avoir. ete dupes 
d'un parti. dont Ie nom, jusqu'a eette epoqua, 
avait etc respectc me me de Ia nation au-dessus 
de laquelle il affectait de se placer, ct. ensuite 
s'etre irrites de ce que d'autres s'en etaicnt apar­
'Sus, et riaient de leur bOllhomie. 

L'aual'chie et Ie eamilge qui suiv irent la, hril­
Jante aurore de la revolution fioanc;aise, produi­
sirent dans toute I'Eul'ope une reaction momen­
tanee en favenr du despotisme legitime et de 
l'aristoeratie feodale; en Amerique, ils arretcr.ent 
l'eIan du sentiment natiollal qui s'etait manifeste 
avec enlhollsiasme e11 rt,velJr Ull peuple fioallqais, 
et semblereut pour un moment CHaCel' Je souvenir 
d'injures rccentes ct disposer leg esprits de Ja 

jeune nation en 1:\\(,111' de Ja were dont elle s'etait 
scparee. Les soldats de la lOe\· ol11tiolJ <llllericame 

ne pmoeut s'empecher de Jetolll'l1Cr leurs yellx 

avec honcur, de ccUe france (Jui avail pruscl'it 
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~af.1.yette et souffert rassassinat ~e La Rochefou­
cauld; et si rincarceration. du patriote pros~rit, 
dans les bastilles de la coalition, n'eut rev-ele au 
monde la politique des puissances liguees contre 
1a repuhlique fran'$aise, aucune am~ genereuse 
n'aurait blame la Rredilection d'une portion. d~s 
citoyens americains pour une puissance qui, .bien 
cpiennemie des Iibertes et. de Ia prospel'ite de 
leur patrie., resista it l'an~rchique ferocite des 
trihunaux. rev.olutionnaires et a l'insatiable ambi­
tion de Napoleon. Peut-etre les membres du parti 
democrate furent-ils, pendant qm:;lque temps, 
aussi abuses en montrant 1\11 attachernent opi­
niatre pour la France, que leurs adversaires Ie 
furent ensuitedans leur penchant pour 12Angle­
te.rr~. Les premier~, tou~(oilh r~connqrent leQ.f 
erreur et consentirent id'av.Quer ; tan dis que; dans 
certains cas, Jes derniers se laisserent aveugler par 
l'esprit de parti sur leurs devoirs d~homrnes et de 
c~toyells (I). 

.. 
. (1) Quelleque puisse etre Ia tendance de l'auteur vers la 

nuance d'opinion qui a distinguc les Fr_ariklin, les Jef­
ferson et Ie:; Madison, il serait injuste de ne pas reCOll­
n"3.itre avec quels' egards et quel respect cUe parle de l'an­
cien parti federaliste , compose aussi de heaucoup de ve­
terans de ]a revolution; c'est ainsi (Iu'en s'exl'rimant avec 
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All rang des premiers federalistes se trouvaient 
'des ,hommes non moins respectables par leurs, 
vertus que par leurs talens; mais ces hommes SEt 

s~parerent graduellement de la minorite pour',­
se meIer parmi la masse de la natiol1, laissant 
de'vieux Torys et quelques politiques desappoin­
tes, decrediter un titre que des patriotes avaient' 
porte, et sous ce masque trompeur travailler a la 
ruine de leur pays. Heureusement, ils echoue­
rent. Puisse cette experience servir de le~on,., 
non a Massachussets seul, mais a tous les etats. 
de la confederation! 

J'ai deja eu occasion de vous faire remarquer' 

une severe franc11ise sur l'esprit et les actes de la trop' 
fameuse convention d'Hartford, contre laquelle s'eleverent 
hautement les Rufus King, les John Adams et autres fe­
deralistes des plus distin~ues, et qu'en attribuant a des 
intrigues de Torys et d' Anglais deguises, ces erreurs po­
litiques dont l'impression etait alors toute recente, eUe 
ne perd pas l'occasion de rendre en maints emlroits, 
hommage aux vert us politiques et privees des habitans 
de la Nouvelle-Angleterre. Sans doute, si elle eut visite 
ceUe partie de I'U nion} une lettre datce de Boston, 
herceau de la liberte americaine, et des champs de Lexing­
ton et de Bankershill, n'eut pas ete une des moins lU~ 
teressantes parties de son ouvrage. 

(Note du traducteur.) 
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les changemens que la derniereguerre a apportes 
dans la situation de la republique. Non-seule-· 
ment eUe s'etablit d'une maniere stable a la place 
qu'elle avait prise parmi les nations, mais encore. 
elle 'resserra, it l'interieur, les liens de l'Union. r 

Les hommes memes qui, indisposes par l'esprit' 
~e parti, avaient refuse de concourir aux mesures 
du gouvernement, et de symi:>athiser avec leurs 
concitoyens, se sentirent. graduellement echauf-' 
fes par l'enthousiasme qui ec1atait autonr d'eux; 
et· se yirent forces par l'imminence du danger 
commun, de se rallier a la cause commune. A 
la fin de la lutte nne parfaite unanimite de sen­
tim ens regnait dans toute l'Union. Le nom d'un 
parti jadis respectable, mais qui depuis s'etait 
ruine lui - meme, devint generalement impopu­
laire; et ses membres, pour se relevel' dans 1'0-

pinion, jugerent it propos de se declarer COIl­

vertis aux principes du gouvernernent populaire 
et de'l'union federale. 

On peut dire que Ie parti, autrefois si mal 
nomme fJderaliste, a cesse d'exister aujourd'hui. 
On remarque sans doute nne difference de' ca­
ractere politique, ou pour m'exprimer mieux, 
nne difference d'intensite dans les sentimens re­
publicains des difi'erentes parties constituantes 
de cetle grande confederation; mais toYles sonl . 
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maintenant egalement devouees aux institutions 
~atiouales, et, ,dans r toute di:ssidence, Q.'O~iDioD, j 
a,qmettent comIIl;~ d~ neces~ite q?-e la mi:~Qri~, 
<;ede it la majorite; et;,. ce; qu'il y a, d~ pl~, im­
por,tant, ces .• ffer~nce.s d'opinion I!e portent, 
pas sur d~s qualites ou des d~faut!' des peu­
pIes ~tranger.s, qe~ ~ran«;ais" des Angla~, des 
l;loU~n.dais ou des Portugais; Ie vret;', de votre 
~ener.ahle ami est realise ~Jljo~rd'l~ui : tous s~~ 
compatriotes sont Amerir;ains. Genet peut.m~i~-, 
tenant faire I~ tour des etats, et H~n.ry; c~h~i d~ 
la Nouvell~-Angleter,re, ayec tp~t~ s~curit~pour, 
la paix de lel}rS <;itoJ':ens;. ~t le~ habita~s de, M~~ .... , 
sachussets eux~meIp.es rougirai~nt au nom 4e la 
conv~ntion d'H~rtfor4 (J). 

(I) Genet est maintenant, ou du moins etait, a l'epoque 
ou),auteur passa par Alhany ,un paisihle et ohscur citoyeq 
de Fetatde New-York. II cst ~urieux de 'Voir qo~i~n.,. ~!l~~ 
une democratie, les facticux tOlllllent v.ite dans ro~li et 
la nuHite. On me montra Aaro~ Burr, dan~ la.cour du 
maire, it New-York; c'etait un vieillard sur lequel per­
sonnc n'arretait les regards, exccptc un pucril etranger. 
En Europe, on em'oie Ie tlem;lg0t\ue turhulent en pri­
son ou it l'cehafaud , et 1'on en fait un martyr; en· Ame­
rique, on Ie laisse lihre, et hicnwL. personne ne rense plus 
a lui. 
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LETTRE xx. 

'UTranimite de'sen:timens; parmi la natiOn.-Gou­
'flemement ·central. - Constitution,federale. 

New-York, janvier 1820. 

'lL n'y a maintenant, rna chereamie, 'nulle 
· apparence d~une minorite stable 'dans la; nation, 
;ni:par:·consequent dans Ie 'congres. ·Ohlle· se 
· disp'iiteplus 'pour savoir 'comment la nation doit 
-!etre gouverriee .. La souverainete est' reconnue 
~esid~r essentiellernent dans" Ie peuple, qui . est 
convenu ae n'exercer cettesouverainete que par 

· des representans, obliges 'de' se conformer am; 
-instructions'des electeui-s 'qui les out uommes; 
· s'i1s' 'fie!'1e j 'font pas, ils sont mis decote':iux elec­
tions' 'suivantes' et remplaces par - d'autres. i nne 
opposition de la part des gouvernans aux 'desirs 
des gouvernes, ne sera it ici qu'absurde. Les pre­
miers sont les serviteurs du peuple et non ses 
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maltres ; ils sont investis d'autant de pouvoir 
tout juste que leurs commettans ont cru conve­
nahle de leur en confier, et forces d' exercer ce 
pouvoir, non pas it leur fantaisie, mais au gout 
de la nation (I). 

Le gouvernement des Etats-Unis a etc qualifie 
de gouvernement faible; mais seulement par les 
hommes habitues it considerer un gouvernement 
'comme devant toujours etre en garde contre Ie 
peuple. C'est tout autre chose ici; Ie gouverne-

(I) Les representans doivent, par consequent, sentir 
(Juelquefois en eux-memes' s'etahlir une lutte entre leur 
propre conviction et les desirs formels de leurs comp.ettans, 
et consciencieusemen t ceder a la premiere. J e me souviens de 
l' exemple d'un membre dis tingue d u congres, I10mme par un 

. co~te de }'ouest de la Pensylvanie (lH. Baldwin), qui vo~a 
d'une maniere entierement opposee aux instructions qu'il 
avait re9ues. A son retour, il fut somme d' expliquer ou deju~­
tilier sa conduite, sous peine d'ctre rejete. II repondit qu'au 
temps 01.1 il avait vote, il avait exprime Ie regret que son 
opinion differat de celIe de ses commettans ; mais qu'il serait 
indigne de l'emploi eminent qu'il occupait, et de la con-

. fiance publique dont il avait joui pendant si long-temps, 
s'it pouvait s'excuser d'avoir vote d'apres son jugement; 
que ses concitoyens etaient parfaitement Jihres de transfe­
rer leurs suffrages a l'homme qui pourrait se tI'ouver pl~s 

. «'accord avec eux qu'il ne l'avait ete 7 que pour lui) tont 
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'ment agit de concert avec Ie peuple; il est une 
partie du peuple; en un mot c'est Ie peuple lui­
meme. II est aise de VOil' qu'un tel gouverne­
ment doit etre Ie plus fort qu'il y ait au monde , 
et Ie plus capable de remplir tous les objets pour 
Iesquels les gouvernemens sont visiblement in­
stitues. Les parti~ans du pouvoir arbitraire nous 
diront : les hommes sont mechans, et par conse­
quent ne sauraient se gouverner eux-memes ; 
mais si reellement ils sont mechans, il est clair 

. . ~ 

qu'ils sont encore moins faits pour se gouverner 
les tillS les autres. Quand les gouvernans sont 
doues d'une bonte parfaite et d'un jugement in­
faillible, il peut etre raisonllable d'abandonner les 
interets des hommes a leur merci; mais ici on 
suppose que les gouvernans sont influences par 

~e qu'il pouvait promettre etait d'examiner attentivement 
et de bonne foi toutes lcs questions, de peser scrupuleu­
sement les desirs de ses commettans , mais de ne jamais 
voter d· une maniere decidement opposee a sa propre opi­
nion. Ses concitoyens accueillirent ceUe declaration Jlar 
des applaudissemens ; et comme dans toute sa carriere 

. politique, ses actions avaient ete d'accord avec leurs sen­
timens, ils regarderent la dissidence dont ils avaient cru 
devoir seplaindre d'abord, comme une nouvelle preuve 
de soninteg~ite, et ils Ie reelurent a l'unanimite. ' 
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toutes les passions communes a l'humanite; on 
prend soin en consequence tie brider ces pas­
sions, ou plutot on s'efIorce de les faire servir 
it l'avantage, au lieu de tourner au detriment '~e 
la societe. Si 'un homme est ambitieux, il D'e 

,peut acquerir de l'importance qu'en'defendant 
les interets des autres; du moment qu'il oppose 
d'une rnaniere ostensible 'les siens a ceux de ses 
concitQyens, il faut ql1'il abandonne la . partie. 

II ne parait pas evident que ]a vertu 'soit in­
dispensable au maintiende' l'egalite politique; 
l'envie peut suffire, et tout homrne est pret a dire 
it un autre: tune8era8pas plus quemoi. L'egalite 
po]itique, au contraire, est peut-etre plus in­
dispensable au maintien de']a veitu; partout ou 
l'on "dmet un principe "d'exdusion, ron souleve 
-defune~'tes passions ;-di viscZ-UllC- societe en classes, 
et l'insolence. prend naissance parmi les plus ele­
vees, tandis ;que la servilite ou l' en vie, et souverit 

··toutesdeux, S6 manifestent au sein des plus basses. 
') Dans toutes les antres repuhlique~, anciennes 

on 't1:idd~rnes ,i ily aeu' un levain d'aristocratie ; ~ 
r Amerique, par honheur pour eUe, eat des· son 
e~fal1ce assezde vertu pour r~pousser' l'intro­
·duction de dignites. hereditaires.· 11 y cut it cela 
d'autant plus de' vertu de sa part, qu'elle avait 
it resister non-seulement it l'exemple de toutes les 

." .~ 
..... l. . 
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nalions de la terre-, mais encore aux illvitatiolH~ 
persl1asives et memes au:\. ordres forrilels de ses 
souverains. Si eUe eut rec;u cette souillure, dans Ie 
principe, il est probahle ql1'ancnn eHort n'aurait 
pu en suite la lui enlever. Ses repnLliques scraient 
eucore anjonrd'hui des provinces Lritanniques, 
ou bien scs citoyens n'auraient cesse de cabaler 
les nns c~ntre ~es autres, comme les patriciens 
et les pIeLeiens de l'ancieullc Rome, ou C0l111ne 
ceux de Florence '( I). 

Le gravi e naturali inimici::.ie che sono tree gli 

uomini popolari e 7lobili, causate (/(d voler 
questi comandare, e quelli non ubbidire, sona 
cagioni di tutti i mali clze llascono neUe cited. 
Si les troubles de'la rcpnblique de Florence jus~ , 

( 1) LesStuarts avaieut particuiieremen t a creur d.' abattre 

l' esprit dcmocratiq ue de la N au H~l!C-_\.nglcterre, par la crca...; 

tion d'une nohlesse. Les gouverucurs royanx tenterent For­

t..:: Gueil des til'antl; propriCtaireo;, en leur insiul1ant de pren-
arc Ie titre de harons. Le:; concessions de terres pour etre 

-.' - :~tansmises ell ligllC lllasculine, concess1ons qui, furent si 

;,-'-:il'l~(IUentes dans h~j colonie.; m';ridion~,les et dans Ia province 
\-~H·t. 

~-;::,(1c New--Y ork, daicnt probablcll1cnt faites dans la meme 
- -"ue. Ces 1proprictaires hCl'cditaires furent les Torys de la. .1 , 

revolution; il y Cil t, comme de raison, parmi eux d'hono-

rahles cxcel-tion~-

9 
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tifient cette assertion de son historien philosopbe, 
1~ paix de ·l'Amerique ne tend pas moins it la 
confirmer. La liberte est en sllrete dans ce pays, 
parce qu'elle est egalement Ie lot de tons. L'etat 
n'est sujet it auculle convulsion, parce qu'il n'y 
a aucune usurpation it. rnaintenir, et que tout in­
dividu a a perdre une egale portion de souverai­
nete (I) : aucun roi ne depose volontairement 
Ie sceptre , et dans une democratie tous les 
llommes sont rois. 

On eprouve une sensation singuliere en pro­
menant ses regards sur un pays OU les utopies de 
quelques philantropes semblent parfaitement 
r~alisees. Un peuple se soumet volontairement Ii 
des lois qu'il s'est donnees Iui-meme; ses mains 
sont armees, et pourtant il respecte Ia voix d'un 
gouverllement qne son souffle a cree, et que ce 

(1) On trouve une deplorable exception a cette regIe 
dans l'esclavage des noirs sur Ie territoire des ctats du Sud. 
Puisse Ia sagesse des maitres les preserver de cette revolu­
tion de la roue de fortune envisagce par Ie venerable 
philantrope M. Jefferson, com me etant au nombre des 

evenemens possihles ou prohables par une intervention 
surnaturelle. Tout homme impartial s'accordera avec l'au­

leur que DOUS venous de citel' pour penser que Ie Tout-Puis­
sant ne saui'ait, dans une telle occurence, se ranger du cote 
de. planteuro. 

• 
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m~tne souffie peut detruire en tm moment! II y a 
qu.elque chose de veritablement grand dans ce frein 
moral qu'une societe s'impose ene-n){~me. 

Je ne m'etonne pas que les Europeells refusent 
d'ajouter foi aux personnes qui lellt' fout un rap­
port exact de la· condition de ces 'republiques. 
Qu'une nation compo see de souverains indepen-­
dans, soit, de toutes, la plus tranquille et la plus 
unie, cela peut. bien passer l'intelligence d'hommes 
aeeoutumes au pouvoir du sabre. On peut mettre 
en question-si les institutions de l'Amerique pour­
raien.t etre transplantees en Europe. Unetentative 
de ce genre a echoue en France, et les memes 
causes peuvent produire les memes resultats par­
tout aiHeurs; mais Sllrement on se propose de 
forcer a faire Ie meme essai autre part. J'avais pose 
la plume pour parcourir une file de journauK 
de Londres qui venaient d'arriver. Je n'ai pas 
besoin de vous dire avec quels sentimens je les 
jetai loin de moi: leurs colonnes contenaient Ie 
'J-eeit de l'evenement du 16 amlt (I). Quoi! Ie 

:;,. .- peuple anglais eerase et sabre par des soldats! 
_ Saville, VVhithread, Plomilly, vous etes heureux 

.- d' etre au tombeau ! 

, 

(1) Le massacre de Manchester. 

9,· 
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Laissez un gouvel'nement s'appuyer sur une 
armee, et les libertes qui restent a un peuple ne 
sont plus possedees de plein droit, mais comme 
par grace et par fayeur. lei, non-seulement cette 
maxime est reconnue en theorie , maisencore on 
s'y conforme dans la pratique : Ie peuple tient 
l'epee entre ses mains et n'en laisse pas a ses 
gouvernans. Les citoyens se chargent ainsi de 
veiller eux-memes au rnaintien de leurs droits et it 
l'execution de leurs lois (I). 

Je suppose que vous connaissez passablement la 
constitution des Etats-Unis, et **** aussi, quoiqu'il 
semble mal calculer la force du lien qu'elle eta­
hlit entre les diverses parties de l'Union. Les arti. 

( 1) II arriva, je ne puis me rappeler a queUe epoque, que 
les criminels detenus a la geole de Philadelphie tenterent 
de forcer leur pl'ison. IIi avaient reussi a gagner la cour ex­
tl~rieure avant que l'alarme fut donnee. Les citoyens qui 
demeuraient dans Ie voisinage prirent leurs fusils, et cou­
rurent vers la prison; quelques-uns parvinrent avec agilite 
a gagner Ie haut du mur de la cour Oil une partie des cons­
pirateurs se hattaient avec leurs geoliers, tan dis que d'au .. 
tres travaillaient a forcer les portes. On les coucha en joue, 
et comme de raison, la premiere sommation les fit rentrer 
dans l'ordl'e et rctourner a leurs salles. De tels citoyens ne 
sont-ils pas aussi bons pour maintenir la tranquillitc pu­
bliquc que tous lcs sohlats du monde? 
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des de confederation adopt(~s precipitamment, it 
l'epoque de la revolution, n'agiren t en effet que 
sur les etats et non sur les indi vidus. En vertu de 
ces articles, Ie congres general, qui ll'etait alors 
co.mpo.se que d'une seule chambre, ne pouvait 
lever des hommes ni percevoir des taxes, que par 
l'intermediaire des legislatures des differentes re­
puhliques. Le peuple de chaque etat reglait son 
commerce par Ie moyen de son gouvernemellt , 
et no.n par celui de la confederation; leva it son con­
tingent de troupes, percevait ses revenus de la ma­
niere qu'il jugeait co.nvenable, et pronon<;ait me me 
sur la necessite de fournir Ie contingent demande. 
Cette methode produisait beaucoup de confu-
51o.n en temps de guerre, et plus encore ell temps 
de paix. Lorsquela constitutionfederale rempla<;a 
ces articles, les citoyens des divers etats ne firent 
pas une nouvelle delegation de pouvoirs, mais iis 
transfererent it leurs representans au congres ge­
neral, une partie de ct;lux qu'ils avaient ante­
rieurement deIegues it leur representans dans les 
assembles lo.cales. 

Le go.uvernemen t central se ti'ollVa alors eK~r­
cer so.n autorite sans appel, et l'exercer non sur 
les legislatures des dim~rens etats, mais sur les 
citoyens eux~memes, rennis pour la premiere 
fois en upe 'grande famille. II se livra a ses: tra-
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vaux Iegislatifs, dans Ie congres, sans egard poor 
les fractions du grand tout, quoique les limites 
territoriales des diverses republiques fussent de­
meurees les memes. Ce gouvernement central 
regIe Ie commerce, impose et perc;oit les taXe81. 
hat monnaie, etablit les bureaux de poste et 
les routes de poste, declare la guerre, leve les 
armees, entretien t nne marine, rassemble les mi­
lices, regIe leur discipline et exerce l'autorite sur 
eUes, -lorsqu'elles sont reunies pour Ie service des 
Etats-Unis. Ses pouvoirs, en un mot, s' etendent 
sur tous les objets qui ont rapport a la defense 
commune et au bien general de la confederation; 
et comme ils sont clairement defmis, il peut 
faire les lois necessaires pour les rendre efficaces .. 
Quant it l'llsage qu'il fait de ces pouvoirs, il est 
directement responsable envers Ie peuple; d'ou it 
resulte que tout en etant incalculablement plus 
fort que dans l'origine, on pourrait dire qll'il est 
aussi en quelque sorte plus faible. Les articles de 
confederation semblaient hisser au gouvernement 
qu'ils organisaient, la possibilite d'exercer nne 
influence illegale sur la nation, it l'aide des Iegis~" 
latures des differens etats. 11 possede aujourd'lmi 
simplement Ie pouvoir direct; mais pour exerceF 
une influence quelconqlle, la chose est impr~­
ticable. 
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Les deux chambres Iegislatives investies de ces 

grands pouvoirs rept'esentent" l'uQe Ia, population 
de toute l'Union, l'autre les difi'erentes republi­
ques dont elle est composee. Peut-etre est-II per­
mis de dire que Ia chambre des reprctlcntans e~­
prime ropinion de Ia nation, et que Ie senat ba ... 
lance les interets locaux des difi'erelltes sections 
de ce vaste territoire. Un membre, daus la premiere 
de ces assemblees, representequaralllemiUe ames; 
deux memhres dans rautre, repres€ntent un etat, 
queUes que Boient sa grandeur et sa population.ll 
suit de la qu'aucune Ioi ne peut etre rendue sans 
reunir une majorite parmi les etats comme parmi 
Ie peuple, ce qui doit toujours assurer une tres 
grande majorite de Ia n<ltion a toute mesure 
adoptee par Ie congres. Dans un pays oil Ie peu­
pIe se gouverne lui-merne, c"est un point tr(~s 
important. 

Cette representation du penpk , par sa position 
locale, aiusi que par Ie nornhre de ses rnembres ; 

....... produit encore d'autres effets salutaires. Elle ba­
~i lance parfaitement les differens interets quidivi­
. 'h·:·~:'sent plus ou moins toutes les societes civilisees, 
:; ~.: .. ' .mais qui, sur un territoire aussi vaste que celui 
) de l'Amerique ,sont peut-etre susceptibles d'etre 

arranges plus geographiquemeut( si je puis m'e~­
primer ainsi), que dans des pays moins etendus. Les 

':. ,,-t'" 
. '!,' .. ' ... 

. ,.. ..... ";,,, ·;':'i,:·t .. ~ 
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etats de l'OllcSt, CJ:ui croissellt rapidcmcnten forceet 

en richesse, auront biep.tot un interet puissant et 

exclusifa sontenir l'agriculture et l'industrie manu­

facluriere. Que leur population vienne it exceder­

celle des etats qui bordent l'Atlantique, les illte­

rets commerciaux ponrraient etre negliges dans 

l'assemblee nationale; ct comme actuellement la 

population de ces ctats surpasse celIe de la section 

de l'Union la pIns recemmentpeupIee, Jes interets 

de ccUc derniere pourraient etre oublies au point 
de h1ire naitrc des mecontentemens chez ces re­

puhliqnes naissantes. Le mode de representatioll 

adopte dans Ie senat semble obvier a ce danger, 
ct l'avantagc qn'il pl'eScHte deviendra probable.,.. 

ment de pIns en pills f"lpparcnt, it mesure que les 

etats de l'interieur deviendront plus importans. 

Les Anglais et les Anglo-Americains sont peut.,. 
etre les senles nations qui sachent tracer une 
ligne de demarcation I'll tre les pouvoirs legis­

Jatii', executif ct judicjairc, qui cntrent dans la­

formation d'un gomcrJlcmeuL Chez la premiere, 
les dist inctions en I re ces pmI'.oirs sont fort hien 

comprises; clJez Fautre, elks sont parfilitemcnt 

elaLlies. Ell Angleterre, Ie pouvoil' lcg-islal if ct Ie: 
pouvoir e,tcutif SOllt nominaJcmcllt scpares, 
mais cHixti,t'lllctlt rcnnis, JOl'Sf(lI'lITle majorite 

l,eul clre aehett·(·, ct (HIC les llIinistn·s dll caLiIJC~ 
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oniun vote direct sur chaque question discu h~e. 
lei, non-seulement Ie president lui-merne est po..,. 
sitivement exclus des deux chambres du congres, 
mais il en est de meme de toute personne em ... 
ployee sous les ordres du gouvernement (I). J'ai 
eu occasion, dans une precedente lettr~, de vous 
faire remarquer que ceUe distinction ent.'e les dif­
ferentes branches du gouvernement, est maintenue 
par les constitutions particulieresdes etats, comme 
par celIe des Etats-Unis, afln, est-il dit dans la de­
claration des droits de l'etat de Massachussets , 
que ce soit un gouvernement de lois et non 
d~hommes. 

L'election du president est reglee assez inge ... 
nieusement, de maniere a ce qu' elle participe aux 
deux modes de represe~talion qu'offrentle senat et 
la chambre des representans. II etait necessaire de 
se mettre en garde d'abord conlre la trop grande 

(1) Le president des Etats-Unisneparaitjalllaisdans l'cn­
ceinte duCapitole,exceptc Iejuur tleson installation. S'il assis .. 
tait par hasar£l a queIque £lebat, ce ne pourrait etre (lue 

comllle simplecitoyen parmi l'auditoirc; lllais ce serait meme 
regarde comme une inconvenancc, ct par consequent cc1a n' ar­
rive jamais. Je ne me souviens pas d'avoir etc questionncc ' 
depuis mon retour en Anglctcrre, sur Iaconstitution Hmeri­
caine par un seul individu qui ne cQnfon£lit Ie president des 

ttats-Unis avec Ieprcsident du senat . 

• 
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ll1fluence d'un etat plus populellx que sei yoisins, 
et qui eut pu commander Ie choix du magistfat 
supreme, si la nomination avait ete laissee it lit. 
masse de la population americaine, sans egard 
pour la position respective des parties qui l~ 
composent; et en second lieu, de se garalltir d'une 
coalition d'etats lies entre eux par certains inte-1 
rets particuliers on par des relation~ de voisinage; 
coalition qui eut pu procurer it une portion de 
l'Union un injuste avantage, si l'eleotion ellt 
ete faite par Ie vote des etats. Je ne suis pas it 
meme, au reste, de juger jusqu'a quel point on 
a reuni et jusqu'a quel point il ctait possible de 
reunir ces deux modes d'electian (I). 

Les pouvoirs du president sont grands; mais 

(1) Quelques amendemens aux elections pour la presl­
dence ont etc faits par diverses conventions deptlis I'etablis­
sement de la constitution feth!rale; mais je pense qu'ils ont 
eu uniquement pour objet de statuer qu'il sera it procede se­
parement a l'election d'un vice-president. Autrefois eet em­
ploi etait devolu au candidat qui avait reuni Ie plus de suf~:;:.:::: 
frages apres celui Clu a la presi~ence. Une fois, les votes;: :. 
[urent partages egalement, et ron jugea a propos d'eviter 
toute confusion a l'a"enir, en specifiant queUe personne . n 
entellliait nonuner president, et queUe autre on nommait 
vice-pres,ident. Quelques autres amendemens importans ont 
etc proppses dcrnieremcnt, et, je crois, soumis au peuple. 
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ils sont toujours soumis au controle de 1a Iegi~ 
lature. II nomme les ambassadeQl's, les consuls, 
les juges de la cour supreme et aut res fonction .... 
naires des Elats·Unis; mais c'est seulement avec 
l'approbation du senat, a moins que les, deux 
chambres du congres ne jugent a propos, dans 
des circonstances qui exigent une ceJerite par­
ticuliere, de l'investir du pouvoir discretion­
naire. II peut faire des traites, mais seulement 
de l'avis et avec Ie con,cours des deux tiers 
du senat. Sa signature rend valide un actede 
]a legislature; mais s'il la refuse, une majorite 
des deux tiers dans chaque chambre donne force 
de loi it cet acte, sans son aoncours. Il peut 
convoquer Ie congres entre les epoques fixees pal' 
son ajournement, lorsque des circonstances ex~ 
traordinaires l'exigent; mais il ne peut jamais 
Ie renvoyer; seulement, si les delu chambres 
ne sont pas d'accord sur la duree de l'ajourne- -
ment, il devient arbitre entre elles. Le president 
est commandant en chef de l'armee et de la 

~t.jmarine, ainsi que des milices, lorsqu'elles sont 
~)} appcIees au service de la nation par une loi du 
<:', . ~ ~res; dans ce cas, son autorite rem place 
; . celIe des gouvcrneurs des differens etats qui son~ 

commandans en chef de leurs milices. 

Les pouvoirs du president ont etc juges trop 

'-. 1 " 

. :~~:~ ·_iJ~t ,:. _.,~t/· :,. :'~':"~~~ '-" 
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grands par quelques hommes, et trop faihles par 
d'autres; mais je pense qu'a present peu de per­
sonnes sont de l'un ou l'autre de ces avis. Un rna­
gistrat supreme qui n'exerce ses fonctions que 
pendant quatre ans, et qui peut etre accuse de 
malversation, pourrait, a ce qu'il semble, jouir 
du pouvoir de conferer tous les emplois publics 
dont 1a conservation depend uniquement de Ia 
honne conduite du fonctionnaire, sans heaucoup 
de risque de Ie voir abuser de cette prerogative. 
Au surplus, en soumeUant sa volonte it l'assenti­
ment d'une branche de Ia lt~gislature, on obtient 
nne double garantie de l'impartialite des nomi­
nations; beanconp de petites tracasseries pour 
arriver aux emplois sont c\'itees, et Ie president 
se trouve soulage d'une penible responsabilite. 

Le pOUliO!r judiciaire des Etats-Unis est attri­
hue it une cour suprpme qui siege it Washing­
ton. Cette cour de justice n'est pas la moins belle 
des institutions qu'on remarque dans l'organi­
sation singllliere dn gouvcrnement americain. 
Elle resserre les liens de l'union federate, main­
tient Ia paix entre' les diverses repnbliclues, et 
entre ces fractions du grand tout et Ie gouverne­
ment qui ep forme Ie centre. Elle juge toutes les 
contestations entre les differens etats, ou entre 
Jes citoyens d'un etat et Ie gonvernement Oll 
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les citoyens d'un autre, de meme que celles qui 
peuvent s't;}everentre des particuliers et Ie gou­
vernement central, ou entre les citoyens des 
Etats-Unis et des etats, des citoyens ou des sujets 
etrangers. En fin , sa juridiction embrasse toutes 
les causes qui derivent d@ la constitution federale 
ou des lois rendues par Ie gouvernement.etabli 
en vertu de ceUe constitution; tous les cas 
d'amiraute et de legislation 'maritime, et tous 
ceux qui concernent les ambassadeurs, ministres, 
consuls et autres agens publics .. 

On trouve frequemment, dans les ecrits et dans 
les discours des premiers hommes d'etat fede­
ralistes, des paralleles etablis entre Ie gouverne­
ment americaill et Ie gouvernement anglais; mais 
ces comparaisons sont neccssail'ement tres eloi­
gnees : ce que l'un de ces gouvernemens est en 
pratique, l'autre l'est parliellement en theorie, 
tout finit lao La constitution des Etats-Unis est 
formee sur Ie modele de celle des differens etats 
dont I'Union est composee, saur qu'elle attri­
bue a ses fonctionnaires des pouvoirs differens 
et plus etendus que ceux exerces par les gouver­
nemens des etats, sans conlral'ier ni aneantir ces 
derniers. 'relle qu'un des corps de notre systeme 
planetaire, chaque repuhlique tonrne sur SOil 

axe, mais se llleut avec tontes les autrcs, exer-
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c;aut sa force centrifuge et cedant it l'attraction 
qui la retient dans Ie cercle magique de Ia ron­
federation. 

La position singuliere de ce gouvernement, 
centre d'une masse de republiques qu'on \'oit 
croitre en nombre et en force a chaque lustre 
qui s'ecoule, lui donne un caractere particulier 
de grandeur merveilleuse et imposante. Je ne 
saurais peindre l'effet queprodllit sur l'esprill'exa­
men atlentif du mecanisme de ce gouvernement. 
eet effet peut se comparer a celui qn'on eprouve 
en contemplant pour la premiere fois nne des 
belles machines a vapeurs du celebre 'Watt. SOil 

action simple, autant que pnissante, s'exerce 
egalement, silcncieusement et irresistiblement; 
et, quand l'esprit demeure eHi'aye en pensant a 
sa force et a l'imrnensite d'objets qu'elle met en 
mouvement, soudain arrive l'idee que la main 
de l'ouvrier peut l'arreter it l'instant me me ! 

, II faut que j'appelle de nouveau yotre attention 
Sill' ce trait (hi gouvernement americain qui Ie 
distingue si emin emmen t de ceux de tons les au tres 
pays; savoir, qu'illui est impossible de rien ajouter 
Iii retrancher a ses pouvoirs, et que cependant il 
peut toujours etre fac;onne de maniere it re£Iechir 
l'image de l'opinion publique. Eu Europe, nne 
constitution est souvent un mot vague; l'un dit: 
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c'est ceci; l'autre dit : c'est cela; un troisieme 
cherche la chose et ne ]a trouve nulle part. Une 
consti tutiOll signifie parfois d'anciennes coutumes ; 
d'autre fDis d'anciennes chartes; ici ]es choses telles 
qu'elles sont; ailleurs les choses tel1es qu'elles fu­
rent jadis. Chacun parle de constitution, entend 
c;!e mot it sa maniere, et peut-etre meme ne samait 
pas l'expliquer du tout.. Dans ce pays, la constitu­
tion est entre les mains de tout Ie peuple; ilIa 
donne a ses representans et leur dit: Yoici votre 
guide; TWUS jugeons de sa capacite pour diriger 
1J()S actes, comme de votre capacite pour gouver­
ner par elle; si, en l'eprouvant, VOltS la croyez 
defectueuse, expose!t 1I0S objections, et nous dec-i­
derons .<;i elles sont raisonnables. Le representant 
du peuple ne peut ici ni alterer Ie mode de son 
election, ni accroltre ses pouvoirs lorsqu'il est elu. 
Le peuple ne reclame pas des droits, mais confere 
de l'autorite it ses gouvernans. L'experience fait 
voir queUe quantite leur est necessaire. Si on leur 
en a donne plus qu'il ne faut, on reprend Ie sur­
plus; s'ils en ont re<;u trop peu, on leur accorde 
celle qui leur manque. Les propositions pour des 
changemens ou des addilions it la constitution 
prennent naissance dans Ie congres, et requierent 
une majorite des deux tiers dans chaque chambre 
pour eIre adoplees. Les amendemens proposes de 
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la sortesont sonmisau peuple qui, s'illes approuve~' 

convoque des conventions dans les divers etats; 
Ie consenLemcnt des trois quarts de ces conven­
tionsf.'lit passerune proposition, et l'annexe comme 
un nouvel article a la constitution. 

J'ai, a votre demande, touche un sujet beau­
coup au-dessus de mes forces; mais l'esprit Ie plus 
ordinaire se sent entraine a examiner Ia machine 
politi que qui est en jeu ici. La simpIicite et l'e­
telHlue de ses mouyemens Ie fi'appent d'etonne­
men t : il se reporte avec admiration au genie qui 
l'a cOIH,;nc, et contemple avec ravissemcnt Ia paix 
tIll'dle assure ct Ie Luuheur qu' eUe l'cpalld. 
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LETTRE XXI. 

Inter~t8 des dijferentes parties de la confede­
ration et influence qu~ elles exercent dans Ie 
. Congres - .Extinction totale du parti fede­
raliste. - Btats du centre. - Politi que et in-

fluence de la rirginie. - Etats de l~Ouest. 

- Pouvoins du Congres relativement d l~ es­
clavage des noirs. - ~Observations sur lea 
bergers et les chasseurs des frontierea. -
Anecdote de Lafitte. - Liens divers qui 
consolident l'Union des Etats. 

Ntlw-York; Cevrier 1820. 

SI vous considerez, ma chere amie, Ie plan ge­
-neral du gouvernement central, vous verrez avec 
queUe extreme adresse les divers interets des 
nombreuses parties de cette grande confederation 
sont balances et employes a se contenir les uns 

2; 10 

• 

I 
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les aulres. Par la suiLe des temps, ces intef(~ts 

pom-ront etre marques un peu plus distinctement 
qu'a present; quelques personnes meme--ont 
pense qu'ils pourraient etre plus fortement op­
poses run a l'autre. Ceci parait plus que dou­
teux; mais, en adx;nettant cette supposition, nous 
ne pouvons calculer les effets probables de cet 
arrangement, sans compter pour quelque chose 
la force graduelle que recevra I'D nion par la fu­
sion qu'opereront les mariages et les autres liens 
contractes entre les habitans des diiferens. etats, 
Ie flux de l'emigration qui transporte la popu­
lation de l'un dans l'autre, et surtout la pros­
perite con stante due it un-gouvernement qui de­
vient de plus en plus aime et respecte , it mesure 
que Ie temps eprouve sa sagesse et lui imprime 
un caractere de saintete. II fut une epoque oil 
presque apcun de ces liens sacl.es n'existait, et 
pourtant une sorte de sympathie regnait t:ntre 
des societes separees les unes des autres et dis­
seminees Ie long des rivages de l' Atlantique. 

Durant l'existence coloniale de .ces etats, leurs 
habitans n'eurent guere de relations entre eux.De 
vastes forets separaient souvent leurs populations 
peu nombreuses; la difference de climat et de 
religion, influait aussi sur leurs mreurs et leur ca­
ractere : mais pourtant, quoique separees par 
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d'immenses deserts, et peu unies l11eme par les 
liens de l'amitie individuelle, eUes avaicnt deux 
choses en commun, leur langue et un male es­
prit de liberte : e'en etait assez pour lier par une 
chaine solide, quoiqu'invisible, tous les l11em­
hres epars de la grande famille americaine. La 
force de cette chaine a rarement ete bien con­
nue des ennemis de l' Amerique. Ils comptaient 
la briser pendant la guerre de la revolution, et 
regardaient comme certain qu'elle se romprait 
d'elle-meme, quand les nobles sentimens eveilles 
et entretenus par une lutte pour l'independance 
se calmeraient, ou Iorsque, Ie danger commun 
ayant cesse, Ia necessite d'une cooperation fran­
che et unanitne ne serait plus aussi apparente : 
heureusement l'experience a jusqu'a present 
trompe ces calculs. Les avantages derivant d'un 
gOllvernement vigoureux et sage, qui emploie 
toutes les forces et to utes les ressources du grand 
tout pour son bien etre, ont ete de plus en plus 
compris et apprecies, en meme temps que l'in­
fIuence de lois justes, et encore plus l'extension 
. donnee aux relations entre les' divers etats, ont 
detruit des prejuges et en grande partie efface 
des nuances de caractt~re qui distiI)guaient d'une 
maniere trop tranchante les habitans des diffe­
rentes parties de ceUe grande republique. 

10 .. 
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Celle des parlies de l'Union qui a Ie 'Plus ge­
tleralement conserve Ia physionomie morale qui 
1a distinguait anciennement, est la Nouvelle- , 
Angleterre. On en peut trouver la cause dans 
l'austerite de croyance de ses premiers habitans, 
et dans l'isolement Qt! se trouve son peuple du 
reste de la nation. Rigides Sllr la morale, instruits, 
actifs et intel1igens, mais circonspects, et, au 
dire de leurs \ oisins, sittgulierement prevoyans 
sur ce qui concerne leurs intef(~ts, les citoyens 
de Ia Nouvelle-Angleterre sont les Ecossais de 
l' Amerique. Com me eux, iis habitent un pays 
pauvre comparativement aux autres , et envoient 
des legions de vigoureux aventuriers chercher 
fortune dans des con trees plus riches. II y a 
toutefois ceUe difference , qlle l'Ecossais conrt 
Ie monde et amasse un petit tresor pour venir 
Ie depenser au milieu de ses montagnes steriles, 
tandis que l'habitant de la Nouvelle- Angleterre 
emporte ses penates avec lui, et ronde une co­
lonie sur les bords de l'Ohio, avec non moins 
de satisf,!ction qu'il ne l'elit fait sur les rives du 
Connecticut. 

Pepinieredes dCfricheurs de forets, laNouvelle­
Angleterre perd des milliers d'habitans et naturel­
lement en re<;oit peu; de sorte que ses citoyens 
sont moins exposes it. la visite des etrangers , et 

.J 
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meme a se meIer avec Ia population des autres 
. etats, que Ie sont leurs voisins du Sud. Cette 
circonstance a peut-etre ses avantages et ses des­
avantages : eIle leur conserve toutes les vertus 
d'unetat peu avance de la societe, mais ell 

me me temps quelques-nns des prejuges quiappar­
tiennent a cet etat; eIle les protege contre le 
luxe, mais donne a leur caractere quelque chose 
de provincial. Fortement attaches it leurs instj­
tutions, ils se sont quelquefois montres tiedes 
envers ~elles de la nation. L'opposition federa­
liste est principalement venue de ceUe partie de 
rUnion. 

La conduite politique de la Nouvelle-Ang]e~ 
terre, posterieurement a l'etablissemcnt du gou­
vernflIIlent federal, lui fit, pendant quelquc~ 

annees, perdre un peu dans I~estime de la nation. 
Sa politique etroite fut imputee a une certaine 
dose d' egolsme particulier a son peuple; mais sa 
conduite pendant la lutte revolutionnaire Ie jus­
tifie de ceUe accusation, et noui porte a attri­
huer ses erreurs a un defaut de jugement plutot 
qu'a une deviation de principes. Depuis la guerre, 
Ie parti liberal, toujours nombreux, a obtenu 
l'ascendant; et consequemment les etats de l'Est 
reprennent dans les con seils de Ia nation la place 
qu'ils y avaient tenue primitivemcnt. II cst difficilc 
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de trouvel' main tenant un feoeraliste qui merite 
;bsolument ce nom. Vne certaine sURceptibilite 
sur leg affaires politiques, et une sorte de froi­
dour en pronom;ant Ie nom de Jefferson et ( ainsi 
que je l'ai observe) celui de Franklin, sont 
tout ce qui peut parfois deceler un ci-devant 
membre du parti tombe (I). 

L'etat de New- York et celui dePensylvanie 
peuvent etre regardes comme les plus in£luens de 
toute l'Union. L'eIegante expression employee 
dernierement par M. Clay, en payant son tribut. 
de reconnaissance pour les importans services ren­
dus par Ie dernier de ces etats, peut tres bien 
etre appliquee a tons deux: lIs sont les clefs de 
la fJoute federale. Leurs vastes et riches territoires 
semblent reunir tons les interets particnliers dont 

(J ) L'hostilite secreteentrctenue par quelques memhres du 
parti federaliste contre Franklin est un peusinguliere. eet 
homme doux et sage, dont les derniers efforts eurent pour 
objet l'organisation du gouvernement federal, et qui suc­
comha sous lepoidsdes annees ct des honncurs avant que la 
lutte ne comnten~at entre les deux part is , doit ~tre re­
garde com me n'ayant pudonnerde l'ombrase ni a l'un ni a 
l'autre. La veneration qu'a toujours montree pour sa me­
moire Ie parti d{Jttocrate qui_fut eleve a son ecole explique 
cette enigme. 
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se compose I'intel'et general de I'Union. Le com­
merce, l'agriculture et l'industrie manuractu­
riere, sont puissamment representes par eux 
au congres. Leur ~egion occidentale a beaucoup 
de conformite avec les etats du Mississipi, et 1'0-
rientale avec ceux de l'Atlantique. Leurs popu­
lations se distinguent par l'esprit "d'entreprise et 
par une politique eclairee sur ce qui concerlle 
les affaires interieures de leurs republiques. Ces 
puissans etats ne fournissent pas mains de cin­
quante membres au congres, par la raison qu'ils 
forment plus uu quart de l'Union (I). 

Soit par l'effet de leur richesse ou de leur po­
sition plus centrale, qui leur procure l'avantage de 
communications libres et faciles avec les citoyens 
des autres etats, et des etrangers de tontes les 
parties du monde, les habitans de Pensylvanie 
et ceux. de New-York, mais plus particulierement 
ces aerniers, ont acquis une liberalite de senti­
mens quiimprime dela digl1ite auxmesures de]eur 
gouvernement. lIs votent des fonds considerables 

( 1) II Y a it present dans Ia chamhre des representans 
, cent quatre-vingt-quinze memhres et trois ou quatre de­
legues. Ces delCgues, envoyes par Ies districts qui' n'oot 
que Ie titre de territoire.l et n'ont pas encore etc elevc~ 

au raIlg d'etats , ne votent pas . 

• 
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non-seulcment pour l'education publiquc des jeu­
nes citoyens (ce qui se pratique partout), po~r 
l'etablissement de bibliotlu!ques, et la fondation 
d'ecoles savantes, mais encore pour curer des ri­
vieres, ouvrir des routes, creuser des canaux, et 
executerd'autr~s grands travaux d'utilite publique; 
qui feraient honneur aux plus riches empires de 
l'Europe. Les progres de l' etat de New - York, 
depuis trente ans, sont vraiment etonnans. Pen­
dant ce laps de temps, sa population a plus que 
quadruple, et Ia valeur des proprietes plus que 
double. Elle a abattu les forets de I'Hudson jus­
qu'll I'Erie et aux frontieres du Canada, et au­
jourd'hui eUe s'occupe a completer la navigation 
sur toutes ses grandes eaux, et a les'lier entre 
elies. 

Les revenus nationaux se tirant principale­
ment des douanes , dependent beaucoup de l'es­
prit commercial des habitans de New-York. -Ce 
heau port a queIquefois fourni Ie quart du re­
venu des Etats-Unis. La derniere guerre a ne­
cessairement pese sur son capital maritime; mais, 
quoique son commerce eut ete ruine, cette re­
publique ne montra aucun penchant a' faire tort 
it la cause commune, en separant ses inted:ts de 
ceux de Ia ·confederation'. Son opposition dans Ie 
congres etait grandement en minorite; mais) la 
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guerre une fois declaree, I'opposition passa du 
cote de la majorite. La conduite de M. Rufus· 
King, Ie venerable chef du parti federaliste dans 
Ie senat, est digne d'etre conservee dans Ies a11-
nales de son pays. Il s'etait oppose a Ia declara­
tion de guerre, uniquement par Ia crainte que Ia 
republique ne fut pas en etat de lutter avec 
son ennemie ; mais ,Ia voyant resolue a braver 
to us Ies hasards, plutot que de se soumettre 
au deshonncur, il se separa sur-Ie-champ de son 
parti, declarant que Ie devoir de tout patriote 
etait d'assister son pays de to us ses moyens pour 
Ie mettre en etat de soutenir Ia tempete, et il 

• offrit de verser dans Ie tresor une partie de 
sa fortune privee, qu'il disait exceder ses be­
soins (I). 

Aucun etat ne peut presenter une plus longue 
liste de services rendus a la confederation, que Ia 

(I) Je tiens cette anecdote d'un senateur qui, je dois 
Ie faire remarquer, etait ordinairement en opposition aTec 
M. King sur Ies matieres politiques, et qui siege encore 
avec Ie parti Ie moins democratique du senat. Un patriote 
de ceUe trempe est une venerable relique de la vieille 
bande federaliste de la revolution, et doit commander 
Ie respect de ceux qui different., tout comme de ceux: 
qU! sont d'accord avec lui pour les opinions politiques. 
Un exemple non moins frappant de bonne foi et de 
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V irgillie. Elle donna Ie premier signal de la revo­
lutioll par la bouche de Patrick Henry; eUe con­
duisit l'armee patriote, dans Ia personne de 
Washington; elle redigea la declaration d'inde­
pendance avec la plume de Jefferson, et elle fixa Ie 
premier anneau de Ia chaine federale par la main 
de Madison. En un mot, eUe a donne it la repu­
blique quatre des patriotes les plus purs et des 
hommes d'etat les plus sages qui aient jamais ten u 
Ie timon d'aucun etat. 

La politique de ceUe mere de I'Union a tou­
jours ete singulierement magnanime. Elle donna 
aux autres etats l'exemple de ces concessions de 
territoire qui ont si richement dote Ie gouverne­
ment general, et ont donne naissance a cette 
quantile de repuhliques qu'on voit s'elever tous 
les jours. Les concessions faites par la Virginie 
comprennent les etats actuels de ),Ohio, d'In­
diana et d'illinois ,et Ie territoire de Michigan. 

patriotisme fut offert dans la Nouvelle-Angleterre par Ie . 
venerable ex-president John Adams, qui, fidele aux prin­
cipes de la confederation et a la cause de sa patrie·,desap­
prouva publiquement les mesures de son parti qui tcndaient 
a contrarier les efforts du gouvernement national, ct 
donna son suffrage a une admiuistration qui avait etc 
avec sucd:s Ja l'ivale de la sienne. 
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Pour la millieme partie des terres concedees ici 
en don gratllit.) les hommes ont souvent inonde 
fa teITe de sang. La liberalite de la Virginie se fit. 
encore mieux apercevoir dans sa conduite en­
vers un etat voisin, peuple dans Ie principe par ses 
citoyens et soumis a ses lois. La maniere dont 
dIe affranchit Ie Kentucky de sa juridiction, en 
motivant cctte mesure sur les inconveniens qui 
resultaient pour les habitans de ce territoire de 
leur eloignement de la capitale de la Virginie, et 
en les invitant a organiser ungouvernementinde­
pendant,ofTre un bel exemple de generosite na­
tionale. 

L'esprit public de la Virginie s'est constam­
ment fait sentir dans les assemblCes nationales, et 
consequemment lui a procure une influence pius 
que proportion nee a la force numerique de sa 
representation dans Ie congres. II s'est eleve' 
dernierement dans Ie nord de I'Union un cri 
partiel contre l'influence de la Virginie. J e re­
peterai a ce suiet les paroles d'un fermier de 

,Vermont, avec lequel il m'arriva d'entl'er en 
"conversation sur les aH'aires d'etat. « QueUe que 
soit, me dit-il, l'inflllence de Ia Virginie, eUe· 
parait en faire bon usage, car cel'tainement nOllS 
prosperons assez; je nc vois pas d'ailleurs com­
ment eUe pourrait exercer d'influellcc 3utre-
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mcnt. qu'ell s'accordant ave.c l'opinion de la ma­
jorite.» V ous l'cconnaitrez que les mots influence 
de la Yirginie expriment (si toutefois ils ex­
primen t quelque chose ) Ie !tasard qui a tire de 
ceUe republique quatre des cinq presidens qui 
ont dirig~ les aff'aires de l' Amerique federale (I). 

Je ne connais rien qui place Ie caractere na­
tional des Americains sous un plus beau point 
de vue, que Ie resultat des elections pour la 
presidence. On voit les preventions locales et 
meme l'esprit de parti mis de cote, et les citoyens 
de cette multitude de republiques jeter les yellx 
sur Ie plus distingue d'entre les serviteurs dc 
l'etat, et payer Ii ses vertus Ie plus noble tribut 
qU'llD patriote puisse recevoir et qU'UD pays 
puisse offrir. Tous les magistrats supremes des 
Etats-Un.i.s etaient des veterans de la revolution, 
et se faisaient uutant remarquer par leurS" vertus 
privees que par leur caractere public. On avait 
pense que, comme la Virginie avait deja donne 
trois presidens a la republique, l'Clection du 
colonel Monroe reneontrerait nne forte oppos~­
tion : loin de Ia, aueun president ( W ash~ngton 

(1) La reelection unanime du colonel Monroe, qui a eu 
lieu dernierement, prouve que Ie hon iermier dont il est 
parle ci-dessus exprimait les sentimcns de la natio 11. 
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excepte ) ne reunit un nombre de suffrages 
plus approchant de l'unanimite, et son nom est 
prononce avec respect et meme avec affection du 
Maine jusqu'au Missouri. 

La position eminente prise par la Virginie 
dans les conseils de la nation l'a placee a la tete 
des relmbliques du Sud, dont la politique, ainsi 
qu' on peut Ie remarquer, a constamment etc 
liberale et patriotique, et, sur tous les points es­
sentiels, d'accord avec celle des etats du Centre 
et de l'Ouest. QueI que soit l'effet de l'escla­
vage des noirs sur Ie catactere moral de la popu­
lation des etats du Sud, et bien qu'on ne puisse 
mettre en' donte l'effet pernicieux qu'il produit 
sur la masse, eet effet ne s' est jamais fait sen­
tir dans Ie senat. Les dispositions qui tempe­
reot un peu la democratie dans les etats me­
ridionaux qui bordent l' Atlantique, ontpeut-etre 
ete prudentes ou tout au moins heureuses. D'a­
pres les constitutions actuelles de la Virginie 
et des etats plus meridionaux, les conditions 
exigees pour etre elu representant remettent Ie 

. 'pouvoir Iegislatif entre les mains des planteurs 
les plus riches,' classe d'hommes non moins 
distingues par leur education et leurs manieres 
polies, que par des _ opinions liberales et une 
philantropie eclain!e. lIs ont en general voyage 

.. 
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dans leur pays et en Eqrope, possedent suf­
fisamment de richesses pour pouvoir exercer 
l'hospitalite, rnais non pas as~ez pour etaler du 
luxe, et sont ainsi, par leur education et par 
leur position, places au-dessus de la degradante 
influence que la possession du pouvoir arbitraire 
prend sur l'esprit et Ie creur humain. Gest dQn~ 
peut - etre it la legere dose d'aristocratie melee 
aux institutions de la Virginie et des deux Caro­
lines qu'on doit attribuer la conduite gene­
reuse et conciliante des membres de ces etats dans 
les assembIees nationales (I) ; nous ne devons pas 

(1) On a fait observer a I'aute-ur Q1)C ce passage pour­
rait etre interprete en faveur de l'aristocratie. Il se peut 
qll'elle ait trop compte sur l'esprit general de son ou­
"\'rage pour prevenir une semblahle interpretation. Vou­
Iant expliquer la generosite de sentimens deployee par 
les etats du Sud dans Ie congres national, eUe a prefere 
l'explication qu'on trouve dans Ie texte a celle tlonnee 
autrefois par M. Burke, et adoptee par les planteurs eux­
memes. L'urateur anglais a pretendu que I'existence de 
l'esclavage des noirs tendait a exalter l'esprit de liberte' 
chez les planteurs americains, de la meme maniere qu'on 
regarde la condition abjecte des ilotes comme ayant con­
tribue a elever Ie caractere des anciens Spartiates. Qu'on 
se reporte a la guerre dans laquelle l' Amerique a conquis 
son indepcndance, et ron 11e trouvera rien qui appui!! 
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neanmoins oublier de mettre en Iigl1e de compte 
l'effet produit par les progres ,de l'education, ni 
celui d'institutions liherales sur ]a population 
blanche en general. Avant meme que se termi­
nat Ia guerre de la revolution, M. JeifersQU crut 
deja remarquer unchangement dans Ie caractere 
de ses concitoyens, et no us avons une preuve 
palpable que ce changement n'etait pas imagi .. 
naire, dans la conduite de la legislature de l'etat 
de Virgillie, dont Ie premier acte fut l'abo­
lition de la traite. Puisse cet etat donner aU-

eet argumellt. Les simples agriculteurs de la Nouvelle. 
Angl~terre (chez qui I'esclavage des noirs exista a peine) 
ne Ie cederent ~as en cnergie aux riches planteurs de 
la Virginie. Si I'on etablissait une comparaison entre Ie~ 
constitutions actuelles des republiques du Nord et du 
Sud, on pourrait peut-~tre tirer une coqclusion direc­
tement opposee a celIe de M. Burke; car la Ugere dose 
d'aristocratie dont il est parle dans Ie texte n'indique.. 
t-elle pas, dans Ia masse de Ia population dll Sud ~ 
une certaine indifference·touchant I'exercice de ses droits 

\, politiques, inconnue dans les autres parties de I'Union? 
Quant 11 I'opinion de l'auteur sur les institutions de Ll. 
Virginie et des deux Caroline~, elle se trouve exprime~ 
vol. 1, lettre VI. 

(Note /oumie par rauteurp0/.fr Nditionfranraise.) 
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jourd'hui a ses voisins un exemple pareil a celui 
qu'il donna alors au monde, et combattre avec 
perseverance les obstacles que ses craintes et des 
interets prives peuvent opposer a l'aflranchisse­
ment "des esclaves! 

La portion du vaste territoire de I'Unioil vers 
laquelle l'etranger tourne ses regards avec Ie plus 
de curiosite est celle qui s'etend a l'ouest" des 
Alleghanys. Le caractere de ces repuhliques est 
necessairement extraordinaire comme lem' po­
sition; quant a leur influence, eIle est deja 
puissante dans Ie sein du congres. En observant 
leur situation geographique, l'etranger pourrait 
se hater 'de conclure qu'en «;lles croissent plut6t 
des rivales que des soutiens des etals de l' At­
lantique. II trouvera, au contraire, qu'elles con­
tribuent puissamment it resserrer les liens de 
I'Union, et que leurs sentimens ct leurs interets 
sont de nature ~ attirer l'une vers l'autre les 
divisions septentrionale et meridionale de la con­
federation. 

Les nouveaux canaux amtmeront probablement 
les productions des comtes occidentaux de l'etat 
de New- York it l' Atlantique, quoiqu'il y en aura 
nne grande partie qui descendra les rivieres de 
l'Ouest, quand la nav,igatioll aura ete complete­
ment etablie du lac Erie a la Nouvelle-Orleans. 
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Dans tous Ies cas cette route continuera d'etre pre­
feree par lescomtes occidentaux de laPensylvanie, 
destines a posseder sous peu, s'ils ne les possedent 
deja, des manufactures florissantes. Les progres 
faits dans cctte branche d'industrie pendant Ia 
derniere guerre, et meme quelques annees aupa­
ravant, ont ete llupeu arretes depuis la paix; mais 
II est probable qu'ils vont recommencer avec une 
nonvelle activite. 

II est bon de remarquer qu'il y a dans Ie carac­
tere de la nation americaine ,. ainsi que dans les 
diverses productions du sol, quelque chose qui 
semble favorable au developpement de I'industrie 
manufacturiere. Je ne parl~ pas de l'adresse pu­
rement mecanique .des Americains, qui s'est ma­
nifestee par tant d'inventions importantes et de 
perfectionnemens dans la construction des navires 
et des ponts, dans la navigation par la vapeur, la 
fabrication d'instrumens aratoires .et de mach~nes 
de toute espece, mais de ce sentiment de fierte et 
d'independance qui les detourne de beaucoup 

.' d' occupations auxquelles ontrecourslesEuropeens.! 
II y a quelques autres particularites dans.Ie carac­
tt~re et la condition de Ia population epal'se des 
districts de. I'Ouest, qui y fait ec.Iore I'industrie 
manufacturiere en meme temps que l'agriculture. 
En s'etablissallt au milieu d\Ul desert, Ie colon se 

• 
Jl 

\ I 



( lG2 ) 

ll'onre SOUH'1I1 l'Cdllil it sa propre iwluslrie POlN' 
sc procurer les divers objets qui lui sont IH~cessai­
res pour se no.urrir et se H~lir ; tandis qu'il manie la 
hache et la heche, sa femme pousse l'aiguiIIe ou 
tourne Ie rouet, et ses enfans tirent du sucre de l'e­
rable oufont courir la navette.L'etat de l'Ohioest si 
bien arrose ct offre des moyens si faclles pour l'ex­
porta tion de ses productions, que, si ses habi tans eus­
sent pu trouver un marche assure pour leurs den­
TeeS, il est peu probable qu'ils eussent jamais essaye 
J' etalJlir de grandes manufactures. Mais Ia politi­
(lue des nations etrangeres a tellement frustre l'es­
poir des agriculteurs, et si compIetement suspendu 
Ie commerce, que Ie nouveau vehicule donne a 
l'imlustrie humaine s'est fait sentir jusque dans les 
coins les plus recules du territoire de l'Union. 

L'effct suhit produit par les mesures commer­
ciales adoptees en Europe peut it peine se con­
cevoir. Des filatures, des moulins a foulon, des 
distilleries et des fabriques de toute espece sem­
hlCren t sortir de dessous terre, dans chaque ville, 
hcurg et village, et meme au sein des forets 
qui bordent les eaux de l'Ouest. Le jeune etat 
de I'Ohio, par exemple, dont l'existence ne 
datmt guere que de llUit annces, en 181 I, ex­
f:ortait par les lacs, rivieres et canaux de l'Ouest 
des etoffes de laine, de colon et de l~n ~ d'un 
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tissu admirable, quoique grossier, des liqueur! 
spiritueuses, des sucres, etc., pour une valeur de 
deux millions de dollars ( plus de 10,000,000 fr. ). 

L'etonnante aptitude des Americains pour les 
travaux de toute espece, quelque etrangers qu'ils 
paraissent a leurs habitudes, s'explique faciIemEmt 
quand on songe d'abord a la vigueur mentale 
communiquee par leurs institutions liberaIes, 
et ensuite a l'education pratique qu'ils re<;oivent 
generalement. Un jeune Americain est ordinai­
rement exerce a frapper un but avec la certitude 
d'un ancien arbaletrier anglais; a nager avec cette 
adresse qui valut au jeune Franklin, a Londl es, 
Ie nom de l'Americain aquatique,. a manier Ie 
fusil comme un soldat, les outils comme un ar­
tisan, les instrumens aratoires comme un fermier, 
et assez souvent l'aiguille et les ciseaux comme 
un tailleur de village. J'ai choisi rOhio pour 
exemple ; mais les habitans de la region occiden­
tale avaient generalement pris l'habitude de nl­
briquer chez eux les vetemellS de laine etde 
coton dont eux et leurs familles etaient converts . 

. Cette contnme les disposa a suivre la nouvelle 
direction industrielle qne la politique des pays 
etrangers rendit indispensable de prendre. 

Les ports ayant ete ronvcrts it la paix, quantile 
de nouvelles manur..'lclures commenccrcnt a dt:-

I I.. 
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diner; Leaucoup d'autres neanmeins se main­
tinrent pal' la bonte de leurs produits ( plus par­
ticulierement celles de grosses etoffes de laine ct 
de coton ), en depitde l'imprudence avec laquelle 
011 encomhra les marches de marchamlises etran· 
geres, mesure qui con somma la ruine de la moilie 
des negocians des gran des viIles de commerce. 
Les €hoses commencent a pFendre leur niveau, et 
les citoyens s'aperc;oivent que les speculations 
rnercantiles sont un jeu ruineux, quand les deu­
rees ct matieres hrutes recoltees dans leur pays 
ne sont pas prises en echange pour les produits 
des fitbriques de l'Europe. II se peut que l'Europe 
trouve egalement qu'elle perd it cela; mais j~ ne 
suis pas assez savaute pour parler sur ce sujet. 

Les habitans de l'Ouest ont vu avec un mccon" 
tentemellt extraordinaire la decadence de leurs 
elablissemens manufacturiers; non-seulement ils 
ont ete forces de retourner it l'agriculture, sans 
trouver de marche pour leurs denrees; mais ( ce 
qui vous fera peut-etre sourire) ces simples mais 
fiers republicains ne sont nullement 'satisfaits de 
voir leurs etoffes communes abandonnees par 
leurs filles pour les soieries de France et les mous~ 
selines des Iudes. Beaucoup d'entre eux opposent 
une resistance formelle it cet abandon des priu­
cipes et du bOll gO\lt, et mainticllncllt strictemcnt 
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Ia coutume d'habillel' tous les membres de leur 
famille avec les produits des manufactures na­
tionales. Nombre de proprietaires ont l'habitude 
de faire faire chez enx tous les objets 5imples de 
vetement et d'ameublement : on voit, par ce 
moyen, des jeunes femmes d'une education soi­
gnee, et de manieres elegantes porter des robes 
de coton tout unies, et des hommes presider Ie 
renat de leur pays avec des h~bits de laine fabri~ 
ques et confectionnes par les mains de leurs do­
mestiques, ou meme par celles de leurs enfans. 

La preponderance renaissante des interets in­
dustriels sur les interets comme.rciaux produit un 
accord de sentimens entre les divisions de l'ouest 
et du I nord de l'Union (I). Pittsburg, Ie Man­
chester des Etats-Unis, doit toujours conserver Ie 
caiactere d'lme ville de l'Ouest ,son port elant la 
Nouvelle-Orleans. Cor in the n' etait pas plus veri· 
tahlement l'reil de la Grece, que Pittsburg celui 

( 1) ·Quelques semaines apres Ia date de cette Iettre, I'au­
teur a entendu toute Ia representation de N ew-York, ainsi 
que celIe de Pensylvanie et de J~rsey , soutenir dans Ie seia 
du con~es les intt~rets industriels contrc Iesint&retscom­
mcrciaux. royer, a Ia fin du volume tin mOfceau·curieux 
SUt' la situation commcrciale ct iuumtricllc des Etats­
Unis en 1820. 
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de l'Amerl(l11e. La Pensylvanic, a laquellc il ap­
parlient, ofirc Ie double caractere d'lln etat de 
I'Ouest et d'un etat de l' Atlantique, et est vrai­
mcnt la clef de la voute federale. 

Si les noureaux elats sont lies de la sorte aUK 
elats du Nord, ils ont aussi quelques interets en 
commun avec les eLats du Sud, et, par cette 
double liaison, semblent consolider une confede­
ration dont les Europeens ont souvent predit Ie 
demembrement. Le Kentucky et Ie Tenessee, les 
plus ages de cette jeune famille, ont non - seu­
lcment ete peupIes par la Yirgillie et les Ca­
rolincs, mais faisaient originairement partie de 
ces etats. Genercusement affi'anchis de leur juri­
diction, ils conservent une affection bien pro· 
noncee pour eux ; ils sont aussi affiiges d'un fleau 
commull, l'esclavage des noir~. II n'est pas du 
tout improbable que Ie melange, a l' ouest des AI­
leghanys d'etats, ayant et n'ayant pas d'esclaves, 
contribue a balancer, dans Ie congres , les interets 
des divisions septen trion ales et meridionales de 
l'Union. 

Je dois refuter une etrange asserlion que j'ai 
vue repetee dans j e ne sais combien de journaux 
etrangers : sa voir ,qll'on peut imputer au gou­
vernement des Etats-Unis l'extension de l'escla-
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,'age des noirs (I). Tous les acles de ce gou v cr­
nement, au contraire, ont toujours tendu vel'S 
l"aholition de l'esclavage; mais l'etcndue et la lla­
ture de ses pouvoirs sont prohablement mal COllI­

prises par ceux qui lui imputent l'existence de 

(1) J'ai trouve derni'erement une des plus extravagantes 
erreursde ce genre dans l'Histoire d' Amerique par M. Kensie, 
ouvrage qui contient beaucoup de notions precieuses sur la 
topographie et la statistique des Etats-Unis, mais qui ren­
ferme aussi sur leur situation morale les details les plus con­
tradictoires et les plus ridicules (du moins pour ceux qui la 
connaissent ). Le passage dont je veux parler cst ainsi 
con~u: II L'esclavage des noirs a ctendu ses funestes eIfets sur 
la plus grande partie de rUnion. Quelques ecrivains, parti­
culierement des Anglais qui tlCsiraientreprescntcr les Etats­
Unis comme une seconde Arcadie, ont essaye dc justifier 
ceUe detestable mesure en soutenant que cela faisait padic 
de la politique du systcmc colonial cxistant avant l'indc­
pendance : ceUe excuse ne saur(lit s'appliquer aux nouveaux:. 
ctats; car Ie congres a condamne es habitans de ces vaslcs 
regions aux efl'ets demoralisans de l'esclavage. » Maintenant 

si c'etaitlit tout ce qui empechi.t les Etats-Unis o'etre uue 
seconde Arcadie, iis ressemhleraient plus a un paradis ter­

restre que je ne l'avais imagine. II n'y a pas un seu ues etat .. 
qui se sont eleves sous les auspices ducongres qui n'ait ete 
positivement et absolument preserve par S0S lOIS ae l'es­
clavage, sous quclque forme quc· cc pilt etre. Les au~ 

teurs eviteraient beaucoup d' erreurs 5' Jls vuuluient, avant 

cfccrirc sur un JnlYs J prendre Itt peine {\'cn lire les lois. 
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ce £leau, soit au Kentucky, soit it la Louisiane, et 
il faut n'avoir aucune connaissance de ses actes 
pour ne pas lui attribuer Ie merite d'en avoir 
preserve toutes les republiques qui se sont elev:ees: 
s.ous ses auspices. 

A l'epoque ou les Etats-Unis se separerent de 
l'empire britannique, toutes les parties peuplks 
de leur territoire etaient infectees de celte peste; 
il n'y en a pas maintenant la moitie qui Ie soit, 
quoique, par; l'acquisition de la Louisiane, Ie mal 
ait re~u tIDe augmentation considerable. Ce n'est 
que depuis l'adoption de la constitution federale 
que Ie congres possede quelque pouvoir pour 
faire des lois sur Ie sujet de la traite. Celles qui 
furent rendues avant cette epoque Ie furent par 
les etats, en vertu de leur auto rite individuelle, et' 
ne pouvaient etre executees au-dela des limites 
de leurs territoires respectifs. Les pouvoirs con­
feres par la nouvelle constitution au gouverne­
ment general, lui permirent d'obtenir la cessation 
de la traite, mais ne lui donnerent aucune auto­
rite pour faire cesser l'esclavage la oll il existait·. 
L'affranchissement deja opere dans lmit des tTeize 
etats primitifs l'a ete par des actes de leurs Ie. 
gi.sla tures respecti v es. 

II y a a present \ingt-deux republiques dans 
la confederation ~ douze d'enlre cUes ont de-
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clare les noirs et les blancs egalement libres; 
les dix autres sont plus ou moins deshonorees 
par l'esclayage. Parmi ces del'nieres, cinq sont 
d'anciens etats, et les cinq restantes ont ete for- . 
mees par Ie demembrement de celles-ci ou de por­
tions du territoire de Ia Louisiane ,apres qu'on 
I'eut achetee aUK Fram;ais. Le Kentucky, par 
exemple, fut eleve au rang d'etat indepen­
dant, duo consentement de la Virginie dont il 
faisait primitivement partie, et Tenessee par une 
convention semLlable avec la Caroline. Le Mis­
iissipi fut cede par la Georgie au gOl1verne- _ 
ment general,. pour etre erige, quand il y au­
rait lieu, en etat in dependant ;. mais, par une 
stipulation expresse, .les citoyens de la Georgie 
se reserverent Ie privilege d'y emigrer avec leurs 
esclaves. La Louisiane proprement dite, fOfmee 
d'ulle petite portion du vaste territoire cede sous 
ce nom ,. passa aux Etats-Unis avec Ie double fleau 
de l'esclavage sous la forme la plus hideuse, et 
de lao traite pratiquee avec nne impitoyable bar­
barie. Le dernier crime fut arrete sur-Ie-champ; 
et; , par l'heureuse influence de lois douces et de 
la propagation des lumieres, les horreurs de l'es-­
c1avage ont ete considerablement diminuees. (I). 

(I) Les voyageurs affiiges de la manic anti-·americainc 
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Dans tous ecs cas Ie gOllvernemen t a etc sans 
f'0uvoir pour extirper l'esclavage; il a ncanmoiws 
ete tout-puissant ponr en empeeher l'introduc­
tion sur les ter6toires places so us son autorite. 

aiment a tracer leurs portraits du caract ere national en 
l)renant leurs modCles it la Nouvelle-Orleans. C'est a peu 

pres comme si on les c1lOisissait a la Guadeloupe ou a 
Sainte-Lucie pour reindre Ie caract ere anglais. Ces pein­
h'es fideIes ont maintenant Ie moyen de dessiner Ie carac­
the americain d'aprcs les Espagnols de la Floride. La 
question de l'Cleyation du territoire de Missouri au rans 
d'eta.t, qui occupa si fortement la nation et Ie senat rhi­
vel' «ernier, tenait uniquement a savoir quels ctaient 
Ies pouvoirs du congres pour donner des lois au territoire 
C'iJ question. Le Missouri ctait colonise par des Fran9is 
possMant des esclaves, lorsqu'il fut cede aux Etats-Unis 
par un traite qui garantissait aux colons leurs proprietes, 
en y comprenant Ie, esclaves. L'affranchissement n'etait 
donc pas au pouvoir du congres; L1. question Hait de sa­
voir s'il avait Ie droit d'empecher les citoyens des autres 
L'i:ats d'emigrer au Missouri avec leurs esc1aves. L'erreur 
semble avoir etc d' omettrcde relldre cette loi prohihitive 
avant que Ie I\Iissouri ne pdt Ie rang d'ctat. Aprcs avoir 
delibCre pendant plusieurs mois, Ie congres en vint it un 

arransement qui parut Ie senl possible. On rendit une 
]"j qui prohihait:la formation par demembrement de la 
Louisiane d'un autre ctat posscdant des esclaves, et ron 
imposait it l'esclavage dans Ie Missouri to utes Ies restric­
tions que Ie traite antel'ieul' permettait. 
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L'Ohio futle premier etat organise d'apres leg. 
principes americains : il fut fonde par Ie congres 
dans la vaste region cedee par la Virginie au nord­
ouest de la riviere clont il a pris Ie nom. A Ia 
formation d'un nOllvel etat sur les terres incultes 
appartenant it la nation, SOIl gouvernement est 
confie au congres des Etats-Unis, qui en marque 
les fi'ontieres, nomme aux emplois publics , et 
supporte les fi'uis d'administration, jusqu'<\ ce que 
sa population s'eIeve it soixante mille ames: alors 
il est autorise it convoquer une convention pour 
etablir sa constitution, it subvenir aux depenses de 
l'adrninistration et it prendre sa place dans la con­
federation comme repuhljque imlependante (I). 

En 1787 Ie congres passa un acte etablissant 
un gouvernement provisoire pour 1a faiLle popu­
lation etablie sur les terres de I'Ohio, et Ie gou­
vernement institue alors a seni de modele it 
ceux de tous les territoires qui ont depuis ete 

. (1) Plusieurs terrltOlres sont montes au rang d'etat. 
avant d'avoir la population requise par la loi. Celui d'Illi­
nOls ,par exemple, ayant presente une requete au COll­

gres pour demander l'autorisation de prendre Jes renes de 
son gouvernement, on lui permit de se reunir a la con­
federation avec nne population de moins de 40,000 

ames. 

.. 
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organises dans l'innnensitc du desert. L'acte dont 
je parle contenait une clause qui est devenue 
obligatoire pour les colons de tout Ie territoire 
situe au nord-ouest de 1'0bio. L'esclavage et la 
servitude non volontaire furent formellement 
prohibes dans cette region, par une loi du gou­
vernement general. Ohio, Indiana, Illinois et 
Michigan, se sont cleves au 5ein du desert; les 
trois premiers sont deja etats independans, et Ie 
dernier est sur Ie point de voir fmir sa tutelle , et 
de prendre Ie me me rang. 

II y a une chose bien digne d'etre remarquee; 
c'est que, pour que cette loi passat, Ie vote una­
nime des etats etait nccessaire, d'apn!s les anciens 
artiCles de confederation qui etaient alors en vi­
gueur : par un vote unanime la Ioi passa. Aucune 
voix dissidente ne s'cleva parmi les membres de 
l'etat de Virginie, qui avait cede Ie territoire en 
question, ni parmi ceux des autres etats du Sud, 
<{ui privaient ainsi leurs concitoyens possesseurs 
d'esc1aves du droit d'emigrer sur ce territoire (I). 

(1) En examinant Ia 110Iitique des etats du Sud en 
{!/meraI, i1 sera it peu gcnereux d'oublier de faire remar­
(IUCl: que leurs representans au congres ont ete parmi les 
membres qui insistcrcnt Je plus fortement pour (l,,'On ap­
p1icluat les priDes Irs }llus se\'eres de la. loi aux hommes 
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Preservee ainsi de la fIetrissante et rumeuse 
contagion de l'esclavage des Africains, la jeune 
fa mille des rcpubliqueS de l'Ouest s'est elancee 
-dans tacarriere avec une vigueur et une purete 
de caractere sans exemple dans l'histoire du 
monde. L 'Ohio, qui, il y a vingt-cinq ans, etait 
completement desert, contient aujourd'hui un 
demi-million d'habitans, et envoie six repre­
sentans au congres national. pans les atItres 
ctats, fondes poSteriellrement a celui-ci, la pro­
gression est la merne. On cprouve une singu1iere 
sensation en pensant que l'aventureux colon qui 
abattit Ie premier arbre it l'ouest des Alleghanys 
est encore vivant. La hutte en bois de Daniel Boon 
s'eIeve aujourd'hlli sur les rives sallvages du Mis-

convaincus d'introduction clandestine d'esclaves dans les 
ports du Sud. Le voisinage de Cuba et de la Floride es­
pagnole ofl'rede grandes facilitcs pour cette atroce contre­
bande. La marine des Etats-Unis est activement em­
ployee a l'empecher en croisant non-seulement sur les cotes 
d' Amerique, mais encore sur celles d' Afrique; en outre de 
cela , des asens sont etahlis dans cette derniere contree pour 
recevoir les negres renvoyes dans leur pays natal sous la 
sal1vegarde de la republique. Les membres des etats du 
Sud ont non-seulement toujours concouru a toutes ce~ 
mesures , mais meme quelques-unes des plus ilnport.mtes. 
ont etc proposees par eUl;. 
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sflnri, tamlis qu\me masse de republiques solide­
ment ctablies remplit I'espace qui Ie separe 
un sejour de son enfance. 

II est clair que dans Ie cours de quelques gene­
ra tions, Ia partie la plus peupIee et la plus puis­
sante du territoire americain sera baignee par Ie 
Mississipi, et non par l' Atlantique. D'apres Ie ca­
ractere qu'elles presentent dans leur enfance, on 
peut predire (lue Ia preponderance croissante des 
r<~publiques de l'Ouest ajoutera un nouveau lustre 
a la gloire nationale, et sen'era plus elroitement 
les Eens sociaux qui unissent la grande famille 
americaine. 

Elevees sous les yeux du gouvernement federal et 
par ses soins, eUes se sont attachees aux institutions 
nationales avec une vivacite d'affection inconnue 
dans les parties plus anciennes de la republique. 
Leur patriotisme a toute l'ardeur et leur politique 
toute la candeur de la jeunesse. J'ai deja eu oc­
casion de vous faire remarquer l'enthousiasme 
:l\'CC lequel on les vit emhrasser la defense des li­
bcrtes et de l'honneur de leur patrie au commen­
cement de Ia derniere guerre. Elles montrerent 
pendant toute cette lulte un esprit vraiment che­
valcresque. Les traits de valeur et surtout de ge­
nerosite romanesque des volontaires de l'armee 
de rOucst fignreraiellt lligflcmcnt au milieu des 
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plus nobles pages de l'histoire revolutionnail'c; 
Les citoyens des republiques occidentales ne se 
sont pas montres moins genereux dans Ie senat 
que sur Ie champ de bataille. Dans la chambre 
. des representans ils penchent toujours POUl' Ie 
parti Ie plus noble et Ie plus magnanime. Lors 
meme qu'ils commettent une erreur, vous sentcz 
que vous aimeriez mieux errer avec eux, que d' etre 
sage avec de plus prudens on de plus froids poli­
tiques. 

En examinant l' Amerique dans son ensemble, 
on lui trouve un caractere tout-a-fait etranger a 
I'Europe, quelque chose qui, dans cette antique 
partie du monde, serait traite de chimerique : une 
liheralite d'opinions et une nationalite de senti­
mens qui ne derivent pas du simple accident de 
la naissance, mais d'une juste appreciation de 
cette ]iberte civile a qui eUe doit toute sa gran­
deur et toute sa prosperi teA On peut compter 
que dans les republiques occidentales ces signes 

.. caracteristiques seront encore plus marques. 
... On paralt cornmunement croire en Europe que 

. les deserts americains sont colonises par Ie rebut 
de la societe. L'amie a laquelle j'ecris sait bien 
qu'ils Ie sont generalement par les membres les 
plus estimables de cette societe. L'amour de la li­
berte, que l'crnigrant porte avec lui des rives du 
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Connecticut, de l'Hudson ou du Potomac, s'exalte 
et se purifie dans Ie cahne et l'isolement ou il se 
trouve all milieu de forets primitives ou de prairies 
sans bornes. Quelques esprits in quiets , detestant 
Ie joug des lois et de toute espece d' ordre social, se 
melent sans doute it la foule des hommes plus ver­
tueux qui emigrent; mais ceux de ce caractere se 
font rarement fermiers. lIs s'(Hancent ordinaire­
ment au-dela des avant-postes de la chilisation, 
et forment une troupe errante de chasseurs dont 
les habitudes et quelquefois Ie caractere se rap­
l)rocllcnt beaucoup de ceux des Indiens, leurs 
compagnons. D' autres fois ils se font bergers, con­
lluisant leurs troupeaux de paturage en paturage, 
suivant que leur fantaisie les guide d'une helle 
prairie a une autre plus belle encore, ou selon 
que Ie flux de la population menace d'empietersur 
leur solitude e~ leur sauvage empire. 

On peut trouver neanmoins, parmi ces eclai­
reurs des fron tieres, des hommes qui, semblables it 
leur venerable guide, Daniel Boon, ne perdent au­
ClIDe des vertus sociales au milieu de leur vie no­
made. « La frontiere, dit M. Brackenridge, auteur 
qui connait parfaitement les hommes dont il trace 
Ie portrait; Ia frontiere est certainement Ie refhge 
de beau coup de gens vicieux et meprisables'; mais 
elle est aussi }'asile choisi par quantite de citoyens 
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Cloues des plus nobles sentiinens. Il semblerait que 
c'est par l'eH'et d'un &,age reglement qu'on trouve, 
la ou la force des lois se fait a peine sentir, la plus 
grande somme de courage, de vertu et de desinte­
ressement. Parmi les jeunes gens qui ont emigre 
it la frontiere, il en est peu qui soient sans me­
rite. D'apres la ferme conviction de l'importance 
future de cette partie du territoire, la jeunesse 
active et entreprenante, les hommes vertueux et 
infortunes, et ceux qui ne possedent qu'un faihle 
patrimoine, s'y rendent et forment des etablisse­
mens pour eux et pour leurs familIes. De lit vient 
qu'on trouve dans ces parages quantite d'hommes 
dignes de la plus haute estime. Entre autres per­
sonnes de ce caractere) je cite avec plaisir cet in­
trepide aventurier de la Caroline du nord, qui 
jaue un role si distingue dans l'histoire du Ken­
tucky', Ie venerable colonel Boon. Ce respectable 
vieilIard, dans Ia quatre-vingt-cinquieme annee 
de son age, reside sur Ia riviere de SeI, l'un des 

. . affiuens du Missouri dans la partie superieure de 
,~ son cours. II est entoure par nne quarantaine de 
. , '~~milles qui Ie regardent comme leur pere, et qui 

vivent sous tIDe espece de gouvernement patriar­
cal dirige par ses avis et son exemple. Ce ne sont 
point des gens necessiteux, que leurs malneurs' on 
leurs crimes ont fait fnir, comme ceuxqui s'etaient 

,. .J~ 
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n:;u1lls a Da'vid, d~ns la caverne d' Adullum : ils 
menent tous une vie sa'ge, et possedent genc!rale-
ment plus que les choses necessaires it l'existence. 
lIs ont emigre par gout. Peut-etre ont-ils agi pru­
demrnent ell se pla~ant loin du tumulte etdes de­
'ceptions du monde. Us jouissent dans leur petite 
societe d'un repos parfait et d'un bonheur reel, 
qui ne sont point £'11ts pour une societe plus nom­
breuse Oil un gouvernement devient Ilecessaire. La 
lIs sont vraiment libres; affranchis meme de Fac­
tion des ineilleurs gouverncmens qui existent, ils 
ne sout en butte ni aux folies de l'ambition, ni ~ la 
contagion de l'esprit de parti. Ce n'est pas la un 
des vehicules les moins puissans pour pousser 
l'Anglo-Americain a alIer s'ensevelir au milieu des 

uescrts (I). » 

{ 1) Le seigneur des deserts, Daniel Boon, bien, que son 
reil soit un peu eteint et ses mcmbres affaihlis par une vic 
longue et aventureuse, tire encore un oiseau au vol avec 
'cette adresse qui, dans ses jeune.s annees, exeita l'envie des 
chasseurs indiens ; et il promtme ses regards sur la fameuse 
riviere dn Missouri, avec des sentimens presque aussi 
vifs que IOl"squ'il decouvrit avec des yeux plus ~nns 
la fameuse r~viere d'Ohio. Le tombeau de eet ami de la 
natu're, de la vie active et de l'inde.pendance absolpe, sera 
con temple par les generations futures avec Ie meme res­
pect que les Grecs avaient pour ceux de leurs demi-dicux. 
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'Un exemple:rrappant de ce melange de grandeur 
d'lime et de ferocite qu'on trouve souvent chez les 
demi-sauvages des frontieres, a ete offert dans la 
d~rniete guerre par Ie IOllisianais Lafitte. Quelques 
anneesavant qu'ellen'eclatat,il s'etait misa la tete 
d'une troupe de bannis de toutes les nations de la 
terre, et s'etaitetablisur lesommetd'un rocher inex­
pugnable, au sud-ouest des bouches du Mississipi.' 
Sous lepa v i lIon des pa triotes de I' Amerique meridio­
nale, ces pirates pillaient a leur gre tous les navires 
qu'ilsrencontraient, et debarquaient leur but in en 
fraude dansles criques les plus isolees du Mississipi, 
avecuneadressequimettait en dMaut tousles agens 
du fisc. A la longue les depredations de ces proscrits 
ou des Baratariens (ainsi qu"ils s'appelaient eux­
memes du n om de l'ile Barataria leur repaire), devin­
rentintolerables, etlegouvernement des Etats-Unis 
detacha une force navale contre leur petit Tripoli. 
L'etablissement fut detruit et les pirates disperses; 
mais a peine la flottille americaine sefUt-eIle retiree, 
qaeLafitte rassembla de nouveau sescompagnons, 

eethorume si~gulier semble s'~tre peint' dans ces paroles 
sim'ples et touchantes : ( N uUe ville populeuse ., avec toute 
la richesse de son commerce et la majeste de ses edifices 
publics, ne pouvait procurer a mon arne autant de plaisir 
que 'la V\\e _des 'beautes de la nature que je' trouve ici )) 

I :.l •• 
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d reprit possession de son rocher. L'attention dtf 

congres etant alors detournee par la guerre, il put 
ecumer Ie golfe tout it son aise, et il tom'menta 
tellement les caboteurs, quc W. Clairborne, gou­
verneur de Ia Louisiane, mit sa tete it prix. 

Cet audacieux flibustier, poursuivi par Ie gou­
vernement americain, parut aux anglais propre a 
favoriser leurs desseins. lIs savaient qu'il connais­
sait toutes les passes des nombreuses bouches 
du Mississipi, et ils chercherent a s'assurer son 
assistance pour l'attaque projetee par eux contre 
)a Notivelle-Odeans. 

L' officier anglais qui commandait les forces de­
harquees it Pensacola pour l'invasion de la Loui­
siane, entra en negociation avec Ie chef des Bara­
tariens, auquel il offrit des recompenses qu'il crut 
faites pour tenter sa cupidite et son ambition (I). 
Le pirate feignit de goi\ter la proposition; mais 
ayant adroitement tire du colonel Nicholls Ie plan 
de l'attaque projetee, it repoussa ses offres avec Ie 
plus orgueilleux dedain( 2) ,et expedia sur-Ie-champ 

(1) On ofl'rit a Lafitte Ie grade de capitaine de vaisseau 
dans la marine anglaise, et une somme de 30,000 dollars 
( plus de 150,000 fl'. ) payable Oil il voudrait. 

( Note du traducteur). 

(~) Les diverses relations de cette affaire que nous ayonii 
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Un de ses plus fideles compagnons Vel'S Ie gouver­
neur qui avait mis sa tete a prix. Il l'informaj~ 
des projets de l'ennemi, et lui offrait l'assistance 
de sa petite hande , it. la: seule con~ition d'une am­
nistie pour lepasse. Le gouverneur, quoique touche 
de cette preuve de magnanimite de Ia part de La­
fitte, hesitait a accepter son offre. Celui-ci tint nean­
moins ses corsaires prets a marcher a la premiere 
invitation,et continua d'epier et defaire connaitre 
les mouvemens de l'ennemi. Le danger etant de­
venu plus urgent et les preuves q.e la generositede 
Lafitte plus multipliees, Ie gouverneur crut pouvoir 
se fier a lui; illui accorda, ainsi qu'a ses compa­
gnons, Ie pardon de leurs offenses envers Ia r.epu­
blique, et Ies appela a la defense de Ia Nouvelle-

eu occasion de consulter dans nos recherches sur l'histoire 
maritime des trentc dernieres annees, portent que Lafitte 
continua de dissimuler , et, en eludant une reponse precise, 
chercha a gagner du temps, ce qui est d'autant plus 
probable, qu'en eclatant il s'~tait les moyens de rendre 
aux Americains Ie service important qu'il mMitait. Nous 
croyons aussi que Lafitte n'etait pas Louisianais, mais 
F l'an~ais, commandant un corsaire de la Guadeloupe, avec 

. Iequel, lors de la prise de cette ile par les Anglais , il etait 
all~ se ~rerug~er ~ la Cote ferme, chez les independans. 

(Note du traducteur ). 
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Orleans. Ils oLeirent promptement, et servirent 
avec une valeur, une fidtHite et une bonne con­
duite, qui ne furent point surpassees par les meil· 
leurs volontaires de la republique (I). 

Je n'ai trace qu'une simple esquisse des grandes 
divisions de cette republique: un sujet de ce genre 
n'exige pas beaucoup de IJrecision, ou du moins 
mon pinceau ll'est pas assez habile pour lui en 
donner davantage. Je vous prierai toutefois d~oh­
server que la naissance des nouveaux etats a tendu 
it con solider l'Union; et que leur importance 
croissante produira probablement Ie meme eff'et. 
Ce resultat tromp era les calculs de ces politiques 
a longue vue, qui ont predit qu'a me sure que les 
parties de ce grand edifice politique augmente­
raient en nombre et en force, Ie ciment qui les lie 
se dissoudrc.;it, et que plus les interets de la 
societe agrandie deviendraient differens, plus elle 
serait tronb1ee par la guerre des partis. 

Le fait est que toutes ces savantes propheties 
touchant l'Amerique ont ete dementies. On vous 
avait dit flu'elle etait trop libre, et sa liberte a fait 

(1) L'infatigable Lafitte arbora de nouveau Ie pavillon . 
de Carthagene, mais pour faire la guerrc d'une maniere 
plus reguliere qu'auparavant. Je pense qu'il a rendu des 
services signaIes a Ia cause des patriotes. 
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sa securite; qu'clle elait trop pacifique, et elle a 
hien su se defendre; enfin qu'elle etait trop grande, 
et sa grandeur en croissant a augmente l'union de 
ses etats. Ces nombreuses republiques repandues 
sur un territoire si vaste, embrassant tous les cli­
mats et possedant toutes les diverses productions 
de la terre, semblent destinees, dans la suite des 
temps,aformer a ellesseulesun mondeentierement 
independant des richesses et de l'industrie de tou­
tes les autres parti~s ~du globe. Chaque jour elles 
apprennent de plus en plus a compteI' les unes sur 
les autres pour se procurer les divers articles ne­
cessaires pour la nourriture etl'habillement; quant 
au premier besoin de l'homme apres ceux-ci, Ie 
hesOOn de se dCfendre, elIes ont, des leur enfance, 
ete hahituees a y pourvoir en commun. Les liens 
de rUnion sont plus nombrellx et mieux serres 
que les etrangers ne peuvent Ie concevoir. Des 
hommes qui ont verse ensemble leur sang pour la 
liberte, qui savent apprecier et jouir egalement de 
ses bien faits , que leur sang ou celui de leurs peres 
a achetes, et qui sentent aussi que ceUe liherte 

. qll'ils adbrcnt a trouve son dernier asile sur leur 
rivages; de tels hommes forment un peuple uni 
par les liens de l'amitie et de la fmterniLe plus'for-. . . ~ , . . 
tement qu aUCllne autre natIon. 
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LETTRE XXII. 

Liberte illimitee de la presse. - Elections. -
Effit des ecrits politiques. - Journaux.­
Debats du congres. 

New·York, fcvrier 1820-

LEs Americains, rna chere amie, sont certaine­
ment un peuple calme, raisonnable, poli et de­
cent dans sa conduite; ils ne sont point endins 
it se quereller ni a se dire des injures; cependant, 
a lire leurs journaux, on les prendrait pour une 
hande de soldats hessois (I). Vne presse sans en· 
traves parait etre la soupape de surete de leur 
constitution liberale, et il semble qu'ils en sont 
persuades; car ils ne font pas plus d'attention a 
tou( Ie fracas qu'elle occasionne, qu'au bruit de 
la machine it bord de leurs bateaux it vapeur. 

(1) C'est sans doute aux soldats hessois envoyes contre 
Ies Americains par I' Angleterre, dans Ia guerre de rin­
dependance, que l'auteur fait anusion ici. Voyer., a la fiu 
du volume, lIne note sur ce sujet. 

(Note du traducteur), 
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Un etranger qui, en dcbarquant sur Ie sol 
americain, prendrait immediatement un journal, 
pourrait supposer ( surtout s'il lui afl'ivait de de­
barquer a la veille d'une election) que l'edi­
flce politique est sur Ie point de s'ecrouler, et 
qu'il vient tout a propos pour etre ecrase SOllS ses 
ruines; mais qu'il ne jette pas les yeux sur nne 
feuille puhlique, et il pourra parcourir les rues 
d'une ville americaine, Ie jour m~me d'une elec­
tion, sans se douter de ce qui se passe, a moins 
qu'il nelniarrive ce qui m'est arrive a moi-meme, 
c'est-a-dire, de voir devant une maison une foule 
'de penple rassembIee antonr d'une perche sur­
montee d'un bonnet de liberte, et des hommes 
qui entrent par nne porte et sortent par nne 
autre. S'il demande a un ami qui passe rapide­
Dient aupres de lui:« Que fait-on lei ? » Celui-ci 
pourra lui repondre : « On pro cede a l'election 
des representans; continuez votre chemin, je 
vais entrer donner mon vote, et je vou,s .rejoin~ 

'drai. » 
II peut pal'aitre etrange que Ie peuple, apres 

,avoirexerce les droits de la souverainete, juge 
a propos d'user de celui d'injurier ]es chefs de 
son cboix et en use sans pi tie ; mais quand on 

. considere que dans cette democra~ie, il y a tou­
jours une minorite qui s' est vue oblige de ceder 
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a la majoritc, la chose semble facile a expliquer. 
En outre de ce]a, un homme, aprcs avoir con­
couru au choix d'un representant, peut se trou­
vel' mecontent de lui. II s'ensuit qu'il Ie lui fait 
savoir, qu'il l'apprend a ses concitoyens, et 
qu'.i.l emploie pour assaisonner sa philippique, 
toutes les epithCtes que lui fournit ]e dictionnaire. 
Quoique cette maniere de vilipender les magis-:­
trats Jibrement choisis pour gouverner Ia repu­
blique, ne fasse pas beau coup d'honneuJ' au corps 
social, elle porte evidemment son remede avec 
dIe. L'opinion publique, apres tout, est]a meil­
leure, et au fait, la seule censure eHicace de la 
presse. En Amerique on Ia trouve suffisante, 
landis que dans d'autres pays on a en vain re­
cours aux amendes, aux emprisonnemens et aux 
executions. 

Jamais les papiers publics ne furent phis vi­
rulens qu'apres la deconfiture tlu parti federaliste, 
en 1805; et jamais ]es traits de la ealomnie ne 
produisirent moins d'eHet que sur les sages ma­
gistrats que Ie peuple avait alo1'5 investis de sa 
confiance. Le discours de M. Jefferson, apr~s sa 
scconde nomination it la presidence, contient 
'luelqucs reflexions d'une application si generale, 
(lue je suis ten tee de les soumettre a votfe at­
tention. 
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« Pendant Ie cours de notr~ administration, e~ 

dans Ie but de Ia troubler, l'artillerie de ]a presse 
a ete pointee contre nous, chargee de tout ce 
que Ia licence pouvait imaginer ou oser. Ces abus 
d'un instrument si utile a la liberte aiusi qu'a Ia 
science, doivent etre vivement deplores, en ce 
qu'ils tendent a diminuer l'idee de son utilite, 
et a en compromettre l'emploi. Peut - etre eut-on. 
pu con:iger: ces abus au moyen des punitions sa-:­
lutaires portees par Ies lois des divers etats de , 
I'Union cOlltre Ia calomnie et la diffamation; ulais 
des devoirs plus pressans occupaieut Ie temps des 
serviteurs du peuple, et l' on a laisse les coupab1el? 
trouver leur chatiment dans l'indignation publiquef 

» D'un autre cote, il n'etait pas sans inten~t 
pour Ie monde qu'une experience m.t faite Ii, 
brement et pleinement pour connaltl'e si la 
liberte de discussion sans l'assistance du pou­
voir n'est pas suffisante pour la propagation et 
la protec:::ti{)n de la verite; si un gouvernemeut se 
conduisant selon Ie veritable esprit de Ia consti-
tution qui l'a et"abli, montrant du zele et de I'in-

... ,tegrite, et ne faisant aucun acte dont il ne voult'tt 
pas que Ie moude entier filt temoin, peut etre ren­

. verse par la calomnie et la diffamation. L'ex­
p~nce a etc faite: vous en avez vu Ie resultat. 
Nos concitoyens ont obscrrc tout avec cal me ct 
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sang froid. lIs virent la source cachee d'01\ tous 
ces outrages decoulaient; iis se rallierent autom' 
des fonctionuaires publics de leur choix; et 
quand 1a constitution It's appela it porter une 
tlCcision par leur suffrage, ils prononcerent un 
fJerdict honorable pour ceux qui les avaient 
servis, et consolan t pour les amis de l'homme, 
(lui pensent qu'on peut et qu'on doit lui con­
fier la direction de ses propres affaires. On n'en­
tend pas conclure ici que les loi-s rendues par 
les etats de l'Union, contre les publications ca­
lomnieuses et diffamatoires, ne doivent pas 
elre appliquees. Celui . qui en a Ie loisir rend 
sen ice aux mreurs et it la tranquillite publique, 
en reformant les abus it l'aide des moye~s coer­
cilifs que lui~:donne la loi. Mais l'experience 
cst citee pour prouver que, puisque la verite et 
la raison se sont soutenues contre de fausses opi­
nions basees sur des faits faux, la presse exige 
peu de restrictions legales. Le jugement public 
rectifiera les faux raisonnemens et les opinions 
crronees, ce qui s' operera en ecoutant toutes les 
parties, et aucune autre ligne de demarcation 
ne peut etre tracee entre l'inestirnable liberte de 
lea presse et sa licence demoralisante (I). » 

(I) Le cliscours prononcc par Jefferson, lors de sa pre-; 



( JBg ) 
11 n'y eut jamais de pays ou un demagogue 

piit avoir moins d'influence que dans celui-ci. Le 
citoyen apprel1d ici a penseI' par lui-meme. 
Fier de son titre et de ses droits de souverain', 
son orgueil se revolte contre l'idee de soumettre 
son jugement a ceux qui voudraient se faire ses 
guides et ses instituteurs politiques. II observe les 
faits, examine la conduite de ses fonctionnaires 
'publics, et prono~ce en consequence. La sedi­
tion peut ici sonner l'alarme tout a son aise; per­
sonne ne l'ecoute. Les yeux sont fixes sur la 
machine du gouvernement; et tant qu'ellemarche 
bien, les serviteurs qui la mettent en mouvemel1t 
sont soutenus par Ie suffrage national. 

Si les vaines declamations repandues par la 

micre nomination ala presidence, en] 801, n'est pas moins 
remarquahle que celui dont on vient de lire ut;l fra&ment. 
Nous possedons un exemplaire de ce discours imprimc en 
quatre langues, savoir, en anglais, en fran~ais, en ita-­
lien et en allemand; et nous ~royons fairc plaisir au lec­
teur en lui ofFrant la traduction fran!;aise d'un morceau 
si admirable, tant par les sentimens de philantropie et 
les idees de liberte qu'il renferme, que par la maniere 
simple et noble dont ils sont exprimcs. (royez a la fin 
du volume.) 

( Note du traclucteur). 
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presse passeut sans qu'on y prcnne garde, 
les raisonnemens qU'elle propage, s'ils sont justes 
et appuyes sur des faits, exercent unepuissance 
superieure a tout ce qn' on connait en Europe. 
lei, il n'y a point de populace. Un orateur 011 

un ecrivain doit, pour arriver au cceur des Ame­
ricains, se Frayer un chemin a travers leur rais~n. 
Il faut qu'ils pensent comme lui avant de sentiI' 
comme lui; mais nne fois qu'ils en sont venus 
la, rien ne sam"ait les empecher d'agir comme 
il Ie leur conseille. C'est ainsique l'ellet produit 
par Ie Sens commun sur l'esprit public, en pro­
duisit un analogue dans les mesures publiques; 
it diferla ([) Ie drapeau de l'independance. 
AYant ce temps, l'eIoquent Patrick Henry 
avait reveille la Virginie, et lui avait mis les 

(1) Aucun mot de notre langue ue saurait rendre 311ssi 
Lien Ie mot anglais unfurled. Le verbe deferler, terme de 
marine, pourrait tres hien, comme une foule d'autres 
inots empruntcs aux scienccs et aux arts, passer dans Ie 
la'ogage ordinaire. On £lit d'uoe voile plice sur sa verg.ue', 
d'un pavillon rouM autour de son haton , qu'ils sont ferUs; 
les dcployer s'appelle Ies deferler; mais ce dernier mot, 
qui a encore d'autres applications et qui prcsente 11 l'esprit 
plusieurs images, nous a paru preferable a tout autre. 

(l\'ote du traducteur.) 
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armes a 1a main; Dicken~on, pal' la plus admi­
rable serie de raisonnemens, avait amene Ie 
peuple a calculer les inevitables resultats des 
actes du parlement britannique,"et l'encouragea 
dans cet esprit de resistance qui racheta les 
lil;>ertes ,du genre humain. Pendant toute Ia 
lutte revolutionnaire, il n'y eut pas un pam­
phlet, un conte, une cha,nson, qui n'exerc;at son 
influence sur Ies a.£faires publiques. 

Les e~rits du grpnd et bon Franklin, Ie 80-
~rate des temps modernes, Ie pere de I'Ame­
rique independante, et rorade de, ces hommes 
<1' etat philosophes, . que la voix publique a ap­
petes au timon du vaisseau de la republique, 
depuis lapremiere election de M. Jefferson, 
exercent encore aujourd'hui leur salutaire in­
fluence sur Ie caracterenationaI, et par consequent 
sur les mesures nationales. Vous ne sauriezentrer 
dans"Ia maison d'un fermier, on daus la hutte en 
bois (1) d'tin habitant des terres nouvelle~ent 
concedees, sans y trouver les reuvresdn sage 
que l' Amerique revere., Ses apophtegmes et ~es 
parabol~s sont graves dans la rriemoire de l'en­
.fant; sa vie ecrite par lui-me-me est Ie manuel 
du 'jeune homme IOI'~q'u'il entre dans Ie mOlide; 

( 1) I Voir la note, tome I, page 24~ .. 
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ses principes vraiment divins de justice, d11m"': 
lUanite, de tolerance, d'activite, d'economie, 
de frugalite, de philantropie et de Iiberte, 
rcglent l'administration de tout homme d'etat 
patriote, et la vie privce de tout citoyen ver­
tueux. 

Un journal cnergique et bien rcdige, Le Fede .. 
raliste (I), hftta considcrablement l'adoption et 
la consolidation paisible de Ia constitution fede­
rule; quantite d'autres ~crits furent composes et 
publies dans les memes vues. Les resolutions 
adoptees par la legislature de Virginie, en 1799, 
lesquelles redigees par MM. Jefferson et Madi­
son, declaraient que Ie congres avait exceue les 
pouvoirs qui lui avaient etc dcIegucs, fixe rent 
l'attention de la nation tout entiere, par Ia 
raison que cette declaration etait appuyee par 
des faits qui avaient deja occupe Ie public, et 
qui prouverent Ia verite de l'accusation. Lei 
Branche cl'Olivier, ouvrage de M. Carey, (2) 

(1) Le rcdacteur de ce journal etait M. Dickenson, au­
teur des Lettres: du Fel'mier. 

(2) 1\1. Carey, libraire et hOlllme de lettres, a public, 
il y a deux ou trois ans , un livre curieux intituIe Ireland 

T'indicated ( l'Irlande juslifice), ct dont il est a la fois 
l'auteur et l'Cditeur. 
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libraire fame et habitant patriote de Philadel­
phie, produisit, dit-on, la plus grande sensa­
tion qu'ait excitee aucun ecrit politi que depuis 
le 8ens commun., Son but ostensible etait de 
cimenter l'union entre les deux anciens partis 
democrate et federaliste; mais en enunu!rant 
leurs fautes reciproques, il en imputa une si 
grande quantite au dernier, qu'il n'etait plus 
guere possible de Ie soumettre par la douceur. 
Cet oU\,Tage deconcerta les mecontens ; et peut­
etre aussi les poussa it des actes d'une plus 
grande inconsequence, les fon;ant ainsi a tra­
vailler contre eux - memes. Quoi qu'il en soit, 
Ie merite et l'utilite de la Branche. dJOlivier, 
furent sentis et avoues par toute la nation: 
treize editions de eet ouvrage furent enlevees 
avec la rapidite de l'eclair, et il passa dans les 
mains de tous les citoyens de la republique. 

II est impossible qu'aucun pays du monde. 
~ soit plus compIetemeut inonde de. journaux que 

eelui-ci. On en a non-seulement ell anglais, mais 
encoreenfranc;ais et en hollandais, et it en paraitra 

. bien tot probablement quelques-uns enespagnol. 
Ce In'estpas ici par amusement, mais par, devoir, 
que .chaque citoyen cherch~ it conn~itre ce que 
font'les fonctionnaires publics; il doit pt:emierc­
ment examiner la cOllduite du gouvernemeut 

.2. J 3 
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!!enfral, et emmite celIe de la legislature de l'ela! 
.lont il est habitant.ln("~pendamment de cela, il 
faut encore qu'il sache ce qui 5e passe dans las 
autres etats de I'Union. Mais comme ]e nomhre 
'de ces etats s'eleve aujourd'hui it. vingt-deux, 
sans compter quelques autres qui 5e f{)rment, 
il y a assez de. matieres. relatives it]a politique 
interieure pour remplir les pages d'un journal; 
vient ensuite la politique de I'Europe que, ~it 
dit en passant, je pense qu'oo eotend souvent 
mieux ici que de votre eote de I' Atlantique; 
nn autre sujet plus interessant pour les Arne­
l'icains leur est fourni par les affaires de leurs iTeres. 
dn continent meridional. Quantite de geoereux 
citoyens de ceUe republique ont hasarde leur 
vie et leur fortune pour servir une cause qui 
presente une si forte ressemblance avec celle pour 
laquelle eux ou leurs peres ont arrose de leur 
sang Ie sol ou ils ont pris .naissance. Le gouver­
nement . de I'Union a expedie divers agens • 
(:harges de missions amicales aupres des gou­
l'ernemens des repuhliques de l' Amerique meri­
dionale; missions dont je pense que vous lirez les 
details avec beaucoup d'interet (I ). Outre ce qui 

(1) Ces details se trouvent dans des oUTrages publies en 
Amerique, mais dOllt la plupart n'ont pas encore ete tra-
duits dans notre langue. ( Note du traducteur.) 
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11 ~1?9r~ a la F-~lit~que, c~tte m~tit~de de ga­
E~tte.S, et ~ iourn~qx ~1?,~tiellJ;lent, uqe varjet~ 
eionnante d'articles de tous genres; il n'existe, 
p.a~ u.~ ~uj~~ d~l,ls \e~ diff.~r~.n\es brancl;\es de3 
«g.Jil,Q~i~a~ces hunraine~ qu'ils ne trcV.te~~ d\me, 
~Q.~ew. ~el~9~qu~, et ~ssez ~ouv,ent ~ve<? une 
f<;lre ~l~bil~te,; e:~ 1e~ fa\t~ q~il~ c~t,~t, ain,s,i que 
les ~~~n~~~s ~~~.~ra'M qq'i)s, d,er~~dtmt, so~t. en 
~~~e\,~.~ tl.'e~ utile.s, a Ia &Qc~ete,. L'an,wosi~e de 
pi}rti qll~' p~rf9is, d~p.~re Ieu~s cg,~o~n~~, parait, 
oo..qt~~ ie vous rai d~t~ plus. rid~c\lle que p,e,l'­
~ic.~,us~; dans t01,1& les cas, c' es~ ~~ ~al qui 
"ieJl;t a la suite de, la lib~rte" et qu~, par eg~rd 
J;lQur ~a, bonne cOIIlp.~gqie, 01\ ~l se tr~uvt1, Ia re-: 
J?-AAV.q;~~ ~q~ ~i.ert cons~!ltir a s."pporter. 

i\in?i qu.~ vous l'aurez r~warq4~ en li5~Ilt les 
~et>~ts «u congres, cette sc~r~il~te y.e penetr~ 

i~wais ~ns Ie s.en~t. Le l~ngag~ qes represen­
~~n~ 4~ la nation, ql,lelq~w ch&leu.r qu'ils met­
,~p.t ~ans leu,rs argu~el~s, e~t toujours decent e~ 
p.oli . .A l'epoqqe meme ou Ie senat et Ie pe,uple 
e~~nt si v~ve~ent ~gites p~r Ies querelles d~ 
lli\'rti ij~Jl\qcrat~ et 411, parti f~<lef~l~ste, il ne se 
:tl~~~Pt~ qu'q~e circonslance o~ l'~n ~anq~':l 
oHn~rt~mep.t a~ re~pect d~ a la c~amb~~. P faut 
djr~ qq' ml cett~ occ~sio,n l'il:l:d~~~Wf! fpt po,-,s~e~ 
(!.u d~l'ni~rdegre. Un, m~~bfC~ qonpa un de~m~~li 

.. ~3 .. 
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rorm~l a un :lutrc qui se jeta sur lui ct Ie t6l'­
rassa; tous deux furent ex pulses de l'assem­

bIee. 
Le ton adopte dans les debat's du congres a 

ete, pendant nombre d'annees, digne des plus 
heaux jours du senat romain; l'eIoquence et 1a 
justesse de I'aisonnement qu'on y deploie' ne 
sont pas moins remarquables que la moderation 
qu'on y conserve invariablement; je pense que 
ceUe mocleration, si differente de ce qu'on ob­
serve dans la chambre des communes de l' An­
gleterre, peut etre attribuee a ce qu'ici il n'y a 
pas de m'ajorite ni de minorite constantes. On y 
yoit une lutte franche entre les opinions, et 
non pas les principes en guerre avec Ie pouvoir. 
Comllle les membres qui different de sentiment 
aujourd'hui, reuvent se trouyer demain dans 
la meme majorite, il est rare que l'animosite per­
sonnelle se mele a une opposition politique; 
d'un autre cote, les grands principes de justice 
et les droits de l'homme qu'on im;oque si con­
stamment dans la chambre des representans, sont" 
propres a imprimer de la dignite a la politique 
nationale. Le vaisseau de l'elat doit etre pilote 
sur le yaste ocean de la libcrte et non pas dans 
Ie canal tortueux des conyenances politiqnes. 
L'ame de l'homme d'etat embrasse l'imrnense 

, .. , . 
• -,,'\oj 
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perspective qui se deploie devant lui; les prin-
I cipes genereux qui forment ses armes offen­

~ives et defensives, Ie disposent a combattre son 
adversaire avec une courtoisie chevaleresque; 
il Ie presse vivement, il l'attaque de to us 
cotes, lui porte des coups terribles et pre­
cipites, et se montre impatient de Ie vaincre; 
·mais il ne cherche pas, en l'injuriant, a obtenir 
sur lui un avantage qui ne pourrait que 
nuire a sa cause, et ternir l'eclat de son 
triomphe. ' 

On .peut penseI', au reste, qu'il n'est pas pro­
bable queles invectives et les insultes persoll­
nelles fussent toIerees dans une assemblee COID­

posee d'hommes egalement fiers et egalement 
libres. Les institutions politiques . de ce pays 
expliquent cette particlllarite qui, si souvent, 
excite la surprise des etrangers, habitues en Eu­
rope a. compteI' sur Ie bruit et Ie desordre ,.la 
ou regne Ia Iiberte. 

:,' "''-~', ~ 



LETTRE XXIII. 

Education de's Americaitu; . ..-.. Colldges pu­
blics. - Regz~me ae6 elJdles. - Condition d-e& 

femmes. 

New-York, fevrier i820. 

L'EDUCATiON de 1a jeunesse, 'qu'on peut regarder, 
rna chei'e'amie, comme formant la b:ise'8u'gouver­
nement americain,esrrleVenll'e une affaire natio~ 
'.Dale dans tous les etats de rUnion. Aussi les obser­
vations 'faites sur ce sujet, da'ns 1'un 'quelctlnqne de 
ces efats, pEmvent-elles etre considerees comme 
s'appliquant plus ou moins a tons les autres. La 
partie de cette vaste' confederation qUI apporta 
Ie plutot un soin attentif a l'education de ses ci­
toyens, fut la Nouvelle-Angleterre. Cela vint pro­
hablement du caractere plus democratique de ses 
institutions : la liberte et la science se donnent 
toujours la main. 

Si la politique nationale de quelques-uns des 
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etats ·de la Nouvelle-Angleterre fut par foi:; bla­
mahle, l'admimstration interieure de to us ces 
etats rachete amplementces torts. II n'y a pa~ 
de societe plus veritablement vert1~euse dans Ie 
monde, que celle qu;on trouve dans les democra­
ties de l'est de l'Union. La beaute de leurs vill~ges, 
1a proprete de leurs maisons, la simplicite des ma­
nieres de ceu..""{ qui les habitent, la sincerite de 
leur reli,gion, depouilIee en ,granJepartie de son 
ancienne austerite calviniste, leurs coutumes sa­
.ges, lew's mreurs pureset leurs' lois humaines, 
doivent commander l'admiration et Ie respect de 
tout etranger. Je rus singulierement frappee, dans 
leConneoticnt, de l'aspect des enfans que· je vis., 
,prqprement vetns, Ie sachet au bras et Ie visage 
l'a,yonnant de joie et de sante, saluer les passaus 
en se Fendant par troupes it l'.ecole. Cesalut, ils 
ne l'adressent pas au rang, mais a l'age. Sem­
hlahles auxjeunes Spartiates, les enfans appren­
nent 0. saluer respectueusement leurs superieu~s 
en annees; et la candenr et la modestie . avec 
lesquelles ces inteUigentes .petites creatures re-. ) 

pondent, aux. .questions de l'etraqger,. plairaient a 
: L.Jcurgue lui-me me. 

L'etat de Connecticut. a destine un Jonds d'un 
. million .et·demi de dol~Qrs.a l'entretien .des ecoles 
,.publiques.- Dans celui de :y ermont, nne certaine 
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portion de terre.:; a ete distraite par chaquc COll'Jo 

mUJlC, et les produits en sont afTectes au meme 
objet. Dans les autres etats, chaque commune 
s'impose elle-rneme pour Ie montallt des somrries 
ni:cessaires aux frais d'ecoles OU 1'0n enseigne 1a 
lecture, l'ecriture et Ie caicni a toute 1a popula­
ti011. Dans les grandcs yilles on enseigne aus~-i 

it ces ecoles la geographie et les elemens de Ia 
langue latine. ees etablissemens entretenus sur 
Ies deniers publics soot ouverts it la jeunesse des 
deux sexes du pays. D'autres eeoles d'un ordre 
plus Cleve sont egalement entretenues dans les 
districts les plus peupIes, moilie sur des fonds 
speciaux:, et moitie au moyen d'llne legere retri­
bution exigee de chaque ecolier. L'instruction 
donnee dans ces ecoles dispose Ia jeunes~e it rece­
voir celIe qu'on lui donne dans les colleges des 
etats, qui en possedent chacun un au moins. 
L'uni\'ersite de Cambridge, dans l'etat de :Massa­
chussets, est Ie plus ancien et, je crois, Ie plus 
distingue de tous les etablissemens de ce genre 
existans sur Ie territoire de l'Union. 

Peut-etre Ie nornbre de colleges fondes au sein 
de cette grande £1rnille de republiques n'est-il 
pas, en general, favorable it la naissance d'uni­
versites fameuses; rnais il remplit mieux l'objet 
qu'on se propose, d'elever, nOD quelques sl1jets 
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trcs savans, mais un€ nation eclairee 8t libe­
rale. 

Le nombre des universites, ~ans to ute l'Union, 
monte aujourd'hui it quarante-huit. Les plus re­
nommees sont : l'universite d'Harward, a Cam­
. bridge , pres Boston, fondee en 16g8; Ie college 
d'Yale, it New-Haven, Connecticut, fonde en 
1701; Nassau-Hall, it Princetoll, New-Jersey, 
fonde en 1758; Ie cJJ.Iege de Colombia, New-York, 
fonde en 1754; Ie college de Dartmouth, New-
Hampshire, fonde en 1769; et Ie college de Guil­
laume et Marie, en Virginie, fonde en 1791. La 
plupart des colleges de l'Union sont arnplement 
dotes par les legislatures des etats aux-quels ils 
appartiennent. Ceux des nouveaux etats Ie sont 
avec munificence par les lois du congres, qui affec­
tent a leur entretien de belles portions des. terres 
nationales. Dans I'Ohio, par exemple, la trente-

\ 

sixieme partie de tout Ie territoire de ce riche 
etat a ete concedee pour ce.t objet, et distribuee 
de maniere it donne~ Ie plus de produit possible. 
Dans quelques autres des nouveaux etats, tel que 
ceJui d'Illinois, les dotations sont encore plus li­
herales. Quelque nombreux et bien dotes que 
Boient les etahlissemem pour I'education de la jeu­
nesse, dans les etats voisins de l' Atlantique, avant 
un sieele, ils paraitront p£ll de ellPse el"l cOI11fa-
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raisen de ceux des etats de rOo~t. j~ai deja ~1l 

occasion, dans une precedente lettre, de parler 
de l'acad6mie de West -P0int, instituee pour re­
pandre UM bonne instrtretion militai're dans tout 

)e 'Pays. 
II est inutiie d~entl'er daDs Ie detail des regIe­

'mens inteDieurs des difterens etats de l'Union :rela­

tivement it rinStruct.ion nati&nale. L'enfallt -de 
,t<}utcitoyen, quaIs- -qtte soient son sexe 'et sa 

'coule1:lr, a droit de pa'l'ticiper a oette educatioo,~ 
'etdes fonds suffisans pour subvenir aux ;&ais de 
son instTuction 'sont faits, soit sur les revenNS de 
terres ·aff'ectees a cet objet, 'soit au moyen de taxes 
imposees tantot paTh legislature et tantOt par les 
'communes. NOl'lobstanlla ~eneralite de ces dispo­
'5ition5, il peut arriv'er parfois, a raison de .ce que 

dans certains districts la population est pIns 
eparse,et de ce que dans-d'anlTes-elle contient un 
n'lelange·de population etrangere, que les conn3is­
sances 'soient inegal-ement repandues. Les AJlc­
'mands'de1la Pensylvall'ie et les Hollandaisde l' etat 
-de New-York sont'en pleine possession du tem­
ple 'de l'Ignorance ;et trois ou quatregenerations 
n~ntquelqt1efois pas suffi pour detruire leur ,de­
votion-a la stupide diviniterque l'hommea:si long­
temps ;adotee. Cependant les J6c61es allemana-€s 

.nt 'beaucoup cOIitribuc au l'el1versomcnt de l'i-



(203 ) 

~()le, et l' on }JE!ut preSUll'ler que l'ohSt1:nation 'ger­
maniqwe., "si :forte ,1i~He saito, se ~aissera va:increa 
Ia tin" ~t que les ,Altemands ~Mlngeremt leur ,al­
phabet'conti'e Celuidu 'Pays. U'y 11 v,raiment q~el~ 
que chose d~inexplicQble 'dans ce qu'o'n nomme 
caract~e lDational, 'et 'qUi se irilontte partont :si 
distinctement 'tnarqub. 'Dans re~paced'1IDe dou­
Zaine ,d'a1:mees, les F"an~ais de 1a Louisianesc 
sotit presque amalgtimesavec leurs nouveaux com. 
patriofes, et enseignem pIns on moins a leurs en­
fans la bngue 'de lanation americaine, lnndis 
tj'tie les 'Htillandais de Co:tmnunie-Paw, sur 'Ie Ti­
vage de 18 hme~de l~ew-yotk, 'ont mis :nn 'siecle 
pdtir apptentlte \une 'demi ... aouzmne de :mots aD­

glais (I ~ , et 'Pour' tltquerir le:quart d'une ,idee 'DOU­

VelIe. 

j ( I) ~Ceci 'dtrit 'pElt'aitr.e d' autant ,plus ;extraordinaire, 
que ,presque tOlites les racihes saxones de l'anglaisexis­
tent dans Ie 'hollandais, ainsi qu'une grande portion de 
ceUe immense :quantite de mots frangaisdont s' est en­
richie lalangue britannique; et qile, toute la difference 
consistant dans 'Ies dcsinences et la prononciation, Clont 
Ies '1noiliflcatidIiS 'd'aill~urs -sont uniformes ,il'suffit -C:1e 
sU~ir -quelques :abalogies iotlt (simples pour ItNnsforrlier 
tin jLan~age 'dills ,1~1¥litte. 

(Ntite!clu 'h'aiJrtttlur.) 
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Si ron doiL chercher rexplication des mrel1l'S et 

ou carach~rc d'un peuple dans ses institutions na­
tionales et l'education premiere des individus qui 
Ie composent, Ie car~ctere de I'Americain s'ex­
plique facilement. L' etranger est surpris, au pre­
mier abord, de trouver chez un citoyen ordinaire 
cette intelligence et ces sentimens qu'il a ete habi~ 
tue a chercher dans les ecrits des philosophes ou 
dans la conversation des hommes les plus eclaires 
de son pays. La meilleure partie de notre educa­
tion, dans l'ancien monde, consiste a desappren­
ore. II faut que nous desapprenions en revenant 
de nourricc, en sortant de l' ecole, et souvent nous 
desapprenons pendant toute notre vie, pour 
quitter la scene avant de nous etre debarrasses de 
toutes les idees fansses qn'on avait implantees dans 
nos jeunes cerveaux. lci, toute cette peine est 
epargnee. Les impressions re<;ues dans l'enfance 
sont peu nombreuses et simples comme tous les 
eIemens des saines connaissances. Toutes les idees 
que 1'0n acquiert sont tirees du livre de la verite, 
et embrassent des principes som'ent inconnus du 
savant Ie plus accompli de l'Europe. La maniere 
dont l'education est ~irigee ici n'est pas non plus 
sans influence. pour former Ie caracLere. Je me 

sens dn moins disposee a lui altribucr celle dou­
ceur et eeUe aff'ahilite de manier~~ qui distiu£ueul 
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r Amcricain. La rudesse engendre la rlldesse, ct 
)a douceur enfante la douceur. J'ai souvent oUI 
dire par des colons des Indes occidentales, qu'un 
esclav~ devient toujours Ie plus dur cOl1ducteur 
d'esclaves. Il est bien connu dans les ecoles d' An­
gleterre que l'ecolier qui a ete Ie plus rosse devient 
it son tour Ie plus cruel tyran de ses camara des , et 
sur un vaisseau de guerr.e· anglais il se trouve sou­
vent que Ie chefinflexihle sur la discipline a appris 
sa rigidite it l'ecole de la souffiance. L'Americain, 
rlans l'enfance, dans l'age mllr, ni dans la vieil­
lesse, ne sent jamais 1a main de: l'oppression. Les 
chatimens corporels sont formellement interdits 
dans les ecoles, dans les prisons, dans l'armee et a 
bord des vaisseaux; en fin partout ou une autorite 
s'exerce, elledoit etre exercee sans avoir recours a 
fargum nt des coups. 

II n'y a pas long-temps que, dans un etat voisin 
de ce lieu-ci, un maitre fut renvoye d'une ecole 
publique pour avoir battu un enfant. Le petit bam­
bin passa tout d'un coup du role de criminel it 
celui d'acCllsateur : « Osez-vous bien me frapper , 

':': s'ecria-t-il? vous etes mon instituteur, et non pas 
mon tyran. » Toute l'ecole se soule va aussitot; 
l'affaire fut examinee, et Ie maitre renvoye. On ne 
chercha point d'excuse pour un ch&timent pros­
c:rit~ dans la gravite de la fante qui avait pu Ie pro-
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\'oq~er ; on pellsa que l'h~.~e: qu~ n~ pc;lu~aj~ I~~ 
maitri.ser ses passions :p'etl;lit p~a fa~\ p<l\1f ~6prt. 
n,a'les passi,o.ns des a~~res, et qu'~n outr~, il avai~ 
enfreiot les reglemens de l' ecole et perdu Ie resp~C\ 
de ses ecoliers. L' enfant, ainsi exempt gq. jo~ ~ 
l'arbitraire, acqu.ie~t qes sentimens et cOll\r~q~ 
des habitudes qu'il conserve pendant tout le Cours 
de sa vie, et se~lt son impOJ;tan~t: comm,e h(J~m~ 
et comme etre ~nsant; et il apprend, a ~egafd~f 
Ia violence comme aussi <leshonorante ponr cehli 
qui l'exerce que pour celui qui s'y soumet. Vo~ 
COllcevrez, d'apres cela, co~ment les. seme.nce$ d~ 
Ia fierte et de la douceur germent ensepili,le d~n$ 
la meme ame. C'est peut-~tre daQs Ie ~el~nge cO:Q­
venable de ces deux qualites, qui se temper~~\ 
l'une l'a~ltre, qu'on troqve ici la perfectiou du ca. 
ractere national et du earact~re individuel. 

Pour ce qui regarde l'education des femmes, Ia 
Nouvelle-.Angleterre semble jusqu'a present avoil\' 
ete particulierement liherale. Les dames des etats 
de rEst possedent souvent les connaissances les 
plu.& solide~, les langues moderlles et m~~e I~ 
langues mortes, et llIle v~st~ 6.rudition; ~r qn~ 
con~eqU.e~ce n~turelle, leurs IruJ.Diere~ ~pt plus 
composees que celles de llles jeu.n~~ et vive§ ~mie~ 
du district OU je me trouve. J'ai 9.ej~ meuti9Pu6 
clans une de m~ premieres It!ttre~, que 1'~&tenti.Qn 
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puhlique est maintenant dirigeepal'tQut vel's l'edu ... 
cation desJemmes. Dansquelques:etatson a etablit. 
sous :Ia s~eillan~ de la 10gislatlJre, des ecoles 
ou 1'00 ell~igne, au,x. fiUes les difi'ere:ntes bf~m.ches 
de 1 .. science que feu votre ami, Ie <l~~~r R.Q.~b, 
regaJ:dait carnme si essentielles. 

Dalls les autres pays, il peut parattre- d'UD,e 

failile cOllsequence d'inculquer d@s l'~~it des. 
femmesles principes du, gouvernement, et l('s obli­
~ations du patriotisme; mais i1 fut sagement pense 
par Ie venerable apotrede la liberta, dont je viens 
de traCCl' Ie nom, que ~ns un pays au une ~e 
est chargee de former un jellne esprit dc.stiue a. 
juger un jour des lois at a soutenir les libertes de 
la repuhlique, ~t~ mere ellQ-meme' devait com"" 
prendre ces lois et apprecier ces libertes. En Am6-­
rique,1es avantagea personnels et les art~ d'agre~ 
meut devraient passer apres une solide instructiou. 
II en est parfaitementainsi chez les hommes; mais 
les femmes sont trop elevees ala mauiere eurer 
pe{!nne. Le fran~ais , l'italien, la daItse, 1e dessin, 
occupent les momens du beau sexe, qui trop COIn­

mun,emeut s'y livre avec nonchalance, tandis que 
l'aulre s'applique serieusement it l'etude de]a phi­
losophie, de l'histoire, de l'ocQJ}otl1ie politiqtl~ et 
des sciences exactes. II suit de 18: que lorsque la 
"ivacite de la jeuDesse s'est un peu calmee, l~i deul: 
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rexes ont moins de conformite dans lenrs penchans 
et leur maniere de penser qu'il ne serait desirable. 
Vne femme it qui la nature ou l'etude a donne une 
vigoureuse intelligence, profitera certainement des' 
notions nQuvelles que lui presentera la conversa­
tion de son epoux; tandis que celle douee d'un 
esprit faible et futile ne pourra etre facilement 
amenee it abandonner ses idees frivoles, pour celles 
qui occupent 1a tete plus forte du compagnon de 
sa VIe. 

Il est it remarquer que sur aucun point la phi­
losophie liberale des Americains ne s'est plus hono­
rablement montree qu'en ce qui regarde la place 
assignee aux femmes. Les prejuges encore existans 
en Europe, quoiqu'un peu surannes, et qui res­
treignaient la lecture pour les femmes, aux romans 
et it la poesie, et la conversation aux objets les plus 
futiles, it la piece nouvelle, au chapeau dn dernier 
goth et a. la contredanse la plus en vogue, sont 
tout-a.-fait inconnus ici. Les femmes prennent leur 
rang d'<~tres pensans, nOll pas en depit des hom­
mes, mais principalement par l' effet de leurs "nes 
grandes et liberales, et de leurs efforts comme peres 
et comme legislateurs. 

Je vous paraitrai peut-etre m'ecarter de mon 
suiet ; mais puisque je viens deja de parler des 
femmes sow un certain rapport, je ferai Russi bien 
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de repondre main tenant it volre question tou­
chant leur condition ell general. Je suis persuadee' 
qu'il serait impossible que les' femmes jouissent 
d'une plus haute estime que ceUe qu'on leur ac­
corde ici; la deference qu' on a pour eUes, en tout 
temps et en- tout lieu, m'a souvent cause autant 
de surprise que de plaisir. 

Dans sa maison, Ie mari, it quelque classe de la 
societe qu'il appartienne, montre pour sa com­
pagne une tendresse telle, que je ne la crois sur­
passee nulle part, et qu'elle ne doit meme ctre 
egalee que'dans bien peude pays. Ni Ie Cavaliere 
servente d'une dame du grand ton, ni l'amant 
langoureux qui vient de composer un sonnet sur 
les beaux yeux de sa maitresse, n'eurent jamais 
pour l'idole de leur imagination des attentions 
plus delicates que je l1'ai vu, je ne dirai pas un gent­
leman americain, mais un artisan ou un fermier 
en . avoir pour sa moitie. On trouve toujours la 
femme et les fiUes du citoyen qui travaille pour 
vivre, proprement vetues et occupees de quelques 
affaires de menage. Les femmes de la campagne 
ne vontjamais travailler aux champs; et je pense 
qu'unAmericain, quelque fiitson rang, verraitavec 
peine une femme employee it tout travail qui sem­
hlerait peu fait pour ses forces. Dans nos excur­
sions, il m'est arrive de rencontrer des hommes 

2. 14 
• 



( 2 TO ) 

ilon l ] eX lCl'jeul' ne promctlait que la rUllessc tl'un 
al'lisau au tl'nn fermier, et qui m'ont traitee ave.c 
nne cj,ilitc raOlnce que je n'aurais attendue que 
tin gentleman Ie plus polio . 

Peut.-etre Ia condition des femmes offre-t-elle, 
dans lous les paY's, Ie meilleur moyen de juger du 
caractere des hommcs. La ou Ie sexe Ie plus faible 
est surcharge de travail, 011 peut attribuer au plus 
fort queIque chose qui tient du sauvage; et la ou 
Ie premier est priYt~ de la liberte d'agir, on doit 
trouyer chez Ie dernier une forte dose de sensualiter 
Je ne connais rien qui indique plus c1a,irement la 
marcheretrograde des mreurs nationales en Angle­
terre, que les chaines qu' on forge pourJes femmes de. 
la generation qui s'<~Ieve. Peut-etre ceschalnes ont­
elles etc jusqu'a present plus particulierement im­
poseesacellesqui appartiennent ace qu'on appelle 
Ia haute classe. Quoi qu'il en soit, je crains que des 
milliers de nos concitoyennes des classes moins 
Clevees, dont les meres, ou bien certainement les 
grand'meres pouvaient parcourir Ie pays d'un bout 
a l'autre, et alIer partout seules, on accompa­
gnees d'lln individu non marie de l'autre sexe ~ 
avec autant de vertu et aussi peu de defiance. 
qu'Eve avant sa chute, ne soient aujourd'hui con­
darnnees a ~archer avec des lisieres , du berceau 
jusqu'a l'autel, si ce n' est jusqu'au tombeau, et 
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qu'on, ne leur apprenne a voir dang l'autre sexc une 
I race de seducteurs plutot que de proteclcul's, et 
de niaitres au lieu,de compagnons. Malhcur aux 
meeurs d'un pays, qnand on filit consister l'hon­
neur de notre sexe dans l'impuissance de mal faire, 
et lorsqu'une femme n'est plus elle-meme la gar­
dienne de sa vertu! Si quelqu'un pouvait doute'r 
de l'effet produit sur l'esprit des femmes parIes 
atteintes portees a leur liberte, qu'il regarde le 
costume actuel des Anglaises; la question sera 
tranchee sans avoir besoin de reconrir aux colon­
nes des journaux quotidiens (I). S'il fallait choisir 
entre les deux extremes, il vaudrait mieux voir, 
cornme en Ecosse, une femme auachee a la glebe 
et meIer sa sueur a celle de son rustique epoux, 
que de la voir tomber pal' degres dans la triste ser­
VItude d'une Dona espagnole. 

La liberte don t jouissent ici les jeunes femmes 
cause souven t quelque surprise aux etrangers (lui, 
Ia cOlnparant avec Ia contrainte imposee a celles 
de Paris ou de Londres, 'ne savellt comment conci-

(1 )Vauteur fait ici allusion a la frequence des proces 
pour crime d'adultere, dont on trouve In relation dans 
les journaux anglais, sous Ie titre de crimi/1al COn1!f1-

sation. 

• 

(Nute dll tn/ducll'll r.) 
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lier la liberte des mreurs nationales avec leur pu­
rete; mais la confiance et l'innocence sont sreurs; 
et si les Americaines perdent jamais lagarde de leur 
vertu, les gens de loi des Etats-Unis seront proba­
blement aussi occupes it in tenter des actions en 
divorce, que ceux d'aucune des vieilles monarchies 
de I'Europe. (I) 

Je regrette souvent qu'en elevant les femmes, 
on apporte generalement si peu d'attention aux 

( 1) La loi de divorce est si rarement appliquee en Arne· 
rique, qu'il ne ro'est jamais arrive d'entendre dire, ni de 
penser a demander comment eUe etait con~ue. Dans l'etat 
de Rhode - Island', eUe oH're, au reste, une singuliere 
disposition, qu'on rota expliquee de la maniere suivante: 
si deux epoux presentent au magistrat civil un acte en 
forme par lequel ils declarent qu'ils desirent se separer, 
a raison de ce que les Fran~ajs appellent incompatibi­
lite d' humeur, et s'ils vivent ensuite chacun de leur 
cote, mais dans les limites de l'etat, deux annees entieres J 

et se conduisent bien pendant ces deux ans, ils peuvent, 
sur leur demande, obtenir que leur mariage soit rompu. 
Je fus etonnee d'apprendre que peu de personnes eussent 
jamais cherche a profiter du benefice de cette disposition " 
et que parmi celles qui l'avaient fait, plusieurs avaient 
manque aux. conditions exigees avant l'expiration des deux. 
annees. Les liens du mariage ne se trouveraient-ils pas 
plutot resserreS que relaches, si chaque pays av~it un 
Rhode-Island? 
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exercices du corps: renforcer Ie corps, c'est don­
ner de Ia vigueur it l'ame; et Dieu sait que notre 
sexe a grand hesoin d'avoir l'un et l'autre forts. 
Dans Ie plus hem'eux pays du monde, la coildition 
des femmes est encore assez penible. Ont-eUes des 
talens? il est difficile qu'elles puissent les mettre it 
profit; de I'ambition? les voies honorables pour se 

, dislinguer leur sont fermees; nne vigonreuseintel­
ligence? eUe est etoufi'ee par les souffrances corpo­
relles et mentales. Les seigneurs de la 'creation 
(les hommes) re<;oivent de la nature des avantages 
immenses et innombrables, et il faut convenir que 
partout ils prennent assez de so in pour conserver 
et accroitre ces avantages. II y a quelque chose de 
si flatteur pour la vanite humaine dans la con­
science d'une grande superiorite it notre egard, 
qu'il est peu surprenant que les hommes se mon­
trent avares de ce que la nature leur a permis d'u­
surper sur les filles d'Eve. L'amour du pouvoir 
prend plus souvent sa source dans la vanite que 
dans l' orgueil, attributs que, soit dit en passan t, l' on 
confond souvent ; a~ssi est-ce encore plus particu­
lieremelltle peche des petits que des grands esprits. 
Mainten.ant comme la majeure partie des esprits 
humains appartiennent it la premiere classe, il faut 
que ceux qui les possedent se contentent de satis­
faire leur amour-propre en considerant la faibles~e 

• 



( 21 ~ ) 

des autrcs plnlot que lenr pro pre force. Yons direz 
(Iue ceci est severe; mais n' est-ce pas vrai? En quoi 
consiste la gralldeur d'lln despote? est-ce dans son 
mcritepersonnel? non; mais dans l'a"ilissementde 
Ia multitude qui l'entoure. Qu'est-ce qui nourrit Ia 
yanitcd'un patricien? est-ce Ia conscience d'heriter 
en naissant de toutesles HTtUS LIe sa race ?la longue 
liste de ses Clicux cesserait probahlement de com­
mander son respect si eUe lie Ie mettait pas a 
lIIcme de comrnamler celui de ses sem])lahles. Mais, 
dil'cz-\ons, qu'a tout ceci de commun aycc la con­
dition des femmes? Penscz-vous comparer les hom­
mes pris en masse au despole et au patricien ?­
POl1rqlloi pas? la vanite du despote, comme celIe 
du patricien est nourrie par la folie de leurs sem­
hlahles; celIe de leur sexe pris en masse est de 
meme satisfaite par la dependance dC's femmes. lIs 
aiment mieux trouver dans leur compagne une 
faible vigne qui cherche un appui autour de leur 
tronc rohuste, qu'un arbre vigoureux dont les ra­
meaux se meIeraient aux leurs. Je crois que quel­
qnefois ils se repentent de leur choix , lorsque la 
vigne a courbe Ie chene jusqu'a terre. II est diffi­
cile, qU:lld on observe le monde, de ne pas rirc des 
conscquc-l1ces qui, tot on tard, re:-;ultentdes folies 
des hommes; mais quaml dIes tombent sur les 
femmes, je :mis plutot dic;posce a soupirer. Nees 
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))OUr endurer les plus tristes disgraces de la for..: 
tune', on enerve leur corps et leur esprit, comme 
si I'on craignait que la tempetene fondit pas assez 
rudement sur eUes. Au lieu d'essayer de contl'a­
rier l'injuste loi de la natdt'e, il semble que l'homme 
prenne it tache de la faire peser plus fortement 
sur sa faihle compagne; il est bien alor5 que ses 
folies retombent sur sa tete, et que la destinee des 
deux sexes soit tellement liee, que la dignite de 
run doive Cl'oitre ou se perdre avec celui de 
l'autre. 

En Amerique, on a ~ans donte fait beaucoup 
pour ameliorer 1a condition des femmes; et 
comme leur education deviendra de plus en plus 
une affaire d'etat, leur caractere tendra it s'amelio­
rer it' chaqrte generation. La republique, j'en suis 
slIre, seia amplement recompensee des peines et 
des depenses que cet objet lui cOlltera. Dans les 
luttes qu'elle a soutenues pour sa,liberte, son he­
rOlsme vint en grande partie des femmes et des 
flUes de ses senateufs et de ses guerriers, et pour 
conserver a ses fils l' energie d'hommes lib res et de 
patriotes, ell~ doit augmenter celle de ses filles (1). 

(1) Il est bien connu que durant la guerre de la rc­
,volution, l'enthousiasme des femmes secunda puissammenl 
celui des hommes. Je crois qu'en y regard ant bien, on 
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Toutefois, pour donner de la vigueur au carac­
tere, il ne suffit pas de cultiver l'esprit; Ie corps 
doit etre habitue a un exercice salutaire, et les 
nerfs fa<;onnes a supporter les extremes de la tem­
perature qui menacenJ; dans ce pays de ruiner les 
constitutions faibies. C'est l'union de la force cor­
porelle avec Ia vigueur mentale qui donne it. la po­
pula tion male de l' Amerique ceUe singuliere ener­
gie de caractere qui, des l'enfance de ce pays, 
obtint un si brillant eIoge de l'orateur anglais: 
(( Qu'y a-t-il dans Ie moude qu'on puisse lui 
corn parer , s'ecria M. Burke? Tantlis que nous 
suivons ces hommes (Jes colons) parmi des mon­
tagnes de glace, et que nous les voyons s'enfoncer 
dans la baie d'Hudson et Ie detroit de Davis; tan­
dis que nous les observons sous Ie cercle arctique, 
nons apprenons qu'ils ont penetre dans Ia region 
polaire opposee, et qu'ils naviguent aux Anti­
podes, sous Ie serpent glace du Sud. L'ile de Fal­
kland, qui semblait lID objet trop lointain pour 
nolre ambition nation ale , n'est qu'une station, 
une sorte de reIai, dans la course de leur victo­
rieuse activite. Les chaleurs brUlantes des mers 

trouverait que, dans toutes les Iuttes qui conduisirent un 
peuple It la conquete de sa Iibcrte ,la meme cooperation 
des deux sexes a existe. 
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equinoxiales ne les rebutent pas plus que l'exces­
sive froidure des mers polaires. Tandis que les uns 
lancent Ie harpon pres des cotes d' Afrique, d'au-

. tres poursuivent leur enorme proie Ie long de 
celles du Bresil; pas de mers qu'ils ne mettent it 
contribution, pas de climat qui ne soit temoin de 
leurs travaux (I). » 

Certes, s'il n'est nullement necessaire que les 
femmes americaines rivalisent avec les hommes, 
soit dans la poursuite de la baleine, soit it abattre 
les fOf(~ts ou it tuer Ie gibier, du moins on pour­
rait, dans leur enfance, les exercer it la course, 
leur apprendre it. frapper un but, it. nager, et enfin 
it. faire tout ce qui peut donner de la vigueur au 
corps et de l'independance it. l'esprit. Mais je me 
suis assez appesantie sur ce sujet, et vous crain­
drez peut-etre que je ne me mette en tete de presen­
ter quelque belle utopie sur l'education nationale 
des Americaines; non, ie laisse it la republique Ie 
soin d'en tracer elle-meme Ie plan, et en meme 
temps que je souhaite tout Ie succes possible it ses 
efforts, je vous dis adieu. 

(1) Discours en faveur de Ia conciliation a regard de 
l'Amerique. 
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LE'fTRE XXIV. 

De la religion. - Caractere des differentes 
sectes. - Anecdotes.! 

New-York, mars 1820. 

IL cst assez curieux, rna chere arnie, de voir com­
ment les voyageurs se contredisent; ce que l'un rut 
avoirvu blanc, l'autre pretendqu'ill'a vu noir.Ce­
lui-ci ecrit que les Americains n' ont pas de reli­
gion, celui-Ia que ce sont des fanatiques. Tel af­
firme qu'ils sont si preoccupes des affaires de la 
republique, qu'ils n'ont pas un mot a dire a un 
etl'anger, et tel autre qu'ils ne pensent jamais 
it la politique et parlent sans cesse de choses fll­
tiles (I). 

(1) Comparez l'ouvrage de M. Fearon et celui clulieu­

tenant Hall it ee sujet. Quant a moi, il me semMc qu'ils 
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****dernande ce qu'il en doit croire; il me fait 
trop d'honneur de s'en rapporter a rna decision. Au 
reste, il peut faire ce raisonnement : si les Ameri­
cains n'avaient pas de religion, il est a prcsumer 
qu'iIs n'auraient pas d'eglises; et si, au contraire, 
c'etait Une race de fanatiques, il y a egalement 
lieu de croire qu'ils contraindl'aientle peuple a 
frequenter les temples; or nous savons qu'ils ont 

sont'tous deux egalement loin de la verite. Le premier 
dit que les Amcricains ne s'embarrassent jamais des affaires 
de la nation; e'est une assertion qui ne mcrite guere 
qu'on la refute. lIs sont tellement absorbes par ees af­

faires, dit Ie seco~d, qu'ils se montrent habituellement 
graves et sileneieux ; une pareille sentence a sans doutc 
etc tracee dans son livre apres une soiree passee axec 
quelque eitoyen dont la nature avait fait une e~pece d'o­
riginal tout-a.-fait different de ses compatriotes. Au sur­
plus, si eette remarque parait etrange a. l'egard des 
nommes ,par rapport aux femmes, elle est tout-a.-fait 
incomprehensible.- II faut ahsolument que eet habile of­
£eier ait jete les yeux sur .les pages du marquis de Chas­
tellux, au lieu de regarder les jeunes femmes de New­
YQrk lorsqu'il csquissa leurs portraits, ou peut-etre l'ont-

• elIes pris pour Ie marquis lui-meme. Sans adopter l'opinion 
de Brissot de Warville sur un ouvrage bien intentionne 
envers I'Amerique, on doit eonvenir que l'ine~nsequente 
legerete et l'injustiee de certains passages de~ voyages 
du marquis de Chastellux, rappellent plutot lc jeune no~ 
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des eglises et qu'iIs ne forcent pas Ie peuple it Ies 
frequenter, ni me me it payer les ministres qui les 
desservent, et cependant les ministres sont payes 
et les eglises pleines; la conclusion est facile it 

tirer (1). 
II est impossible d'appliquer une regIe generale 

it une societe aussi disseminee que Ie peuple des 
Etats-VIlis. Peut-etre celIe de Selden serait Ia 

hIe echappe des cercles eIegans de la vieille capitale de 
la France, que Ie respectable auteur de laF,}licite publique. 

II n'est malheureusement quetrop ordinaire aux voyageurs 
de toutes les nations d'ouhlier qu'ils ne s'asseyellt pas au, 
foyer de I'etranger pour trahir ses secrets ou divulguer 
ses faihlesses, et que si un portrait charge ou une anec­
dote scandaleuse peuvent amuser un public frivole, il~ 

peuvent plus surement blesser Ie creur de personnes qui 
ne nous ont point offenses. Le marquis de ChasteJIux, 
ainsi que heau,:oup d'autres voyageurs, ne connaissant 
pas l'etat de la societe dans Ie pays qu'il visitait, et COID­

parant les mceurs nationales des Americains it celles des 
salons de Paris, se laissa aller it medire des femmes qui 
se livrerent it leur innocente gaite en sa presence, et it 
tourner en ridicule celles qui lui avaient impose par leur 
reserve. Peut-etre les jeunes dames de r Amerique sont­
cUes aujourd~hui un peu trop mefiantes it l'egard des cava­
liers europeens. J'ai souvent remarque que l'arrivee d'un 
ctranger reprimait la gaite qui regnait dans nne assem­
blee ,et y repandait Ie serieux pour toute la soiree. 

(1) Voyez it la fin du volume une note sur ce snjct. 
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meilleure : « La religion, dit-il, ressemhIe a la 
mode. Ull homme porte son pourpoint taiUade, 
un autre Ie porte galonne, mais tout homme a un 
pourpoint; chacun a de meme sa religion; eIles 
ne different que par la fa€$on. » Le meme philo­
sophe dit encore : « Toute religion tend a gagner 
des richesses. » Mais la religion aUK Etats-Unis ne 
gagne rien; queUe que soit cette religion, eUe est 
donc sincere et inoffensive. ' 

Quelques personnes soutiennent que la tole­
rance religiense n' est que de l'indifference; gene­
ralement parlant, la cQose peut etre vraie. La 
persecution, sans donte, enfiamme Ie zele, mais 
un tel zeIe, qu'il vaudrait ordinairement mienx 
n'en pas avoir. Je ne vois pas du tout qu'on 
manque de religion en Amerique. II est meme des 
parties de l'Union ou l' on pourrait croire qu'il y 
en a trop, ou du moins qu'elle est trop sombre et 
trop dogmatique. On a long-temps cite a' cet egard 
la NouveUe-AngleteITe, et, it vrai dire, l'origine 
puritaine des habitans de cet etat peut encore se 
reconnaitre it la froideur de leurs manieres ainsi 
qu'a la rigidite de leur devotion. Au surplus, c'est 
une chose merveilleusede voir combien ces nuances 
s'~ffacent promptement. Un officier de la marine 
americaine, natif de la Nouvelle-Angleterre, me 
racontait que, lorsqu'il etai~ enfant, il aurait plu-
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i ut ose mcLLre Ia main dans la poche ue son pro..; 
chain t~n sarnedi, (Iue de sourire un uimanche. 
( Dcpuis ce temps, me dit- il, j'ai voyage dans 
tons les etats de l'Union et parcouru une grande 
l'artie du monde conllU; fai appris consequem­
ment qu'il y a, en fait de r~ligion, toutes sortes 
de manieres de penser, et je vois que mes COID­
patriotes commencent it l'apprenure eux-merncs. J) 

Vous concevrez quel grand c~langement s'est 
opere dans l'esprit rcligieux des etats de l'Est, 
quand je vous dirai que la foi des tmitaires y a 
ete repandue depuis peu, et qu'en certains en­
droits cIIe a fait des progres si rapides, qu'elle 
promet de decrediter bientot les doctrines de Cal­
'\ in. 11 y a eli, comme vous pouvez Ie penser, des 
sermons fulminans lances des cllaires de Massa­
dlUssets, quand ces sectateurs du christianisme 
cpure y firellt leur premiere apparition. Heureu­
sement Calvin ne pouvait plus faire prineI' Servet, 
hien qu'il pllt crier contre lui; mais, apres a"oir 
bien crie, il laissa son pacifique adversaire con­
duire son troupeau vers Ie ciel a sa maniere. 
C'est, je crois, Ie seul exemple d'une contestation 
entre les theologiens des Etats-Unis, depuis la rc­
volutioll. La conlroverse n'est effective·mcnt pas 
UllC sciencc a la mode en ce pays, et il n'est pa-. 
l)rob~bIc 'lu'elle Ie devicnne jamais. Ut ull aUCUlIC 
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loi ne dit ce que c'est, que l'orthodoxie, nul 
homme n'a Ie droit de dire ce que c'est que l'here", 
sie; ou s'il s'arroge ce droit, il est clair qu'il se 
fera rire au nez. II falIut, neanmoins, quelques 
annees pour faire entendre cela a tous les Ame­
ricains. Quoique bien peu d'entre eux se soucias ... 
sent de batailler pour la doctrine de la Trinite 
avec l'ardeur des calvinistes de Massachussets, les 
unitaires eurent quelques preventions a vaincre 
dans d'autres parties de l'Union : Phiiadelphie 
et meme New-York avaient leurs bigots tout aussi 
bien que Boston. A New-York ils etaient en petit 
nombre; mais peut-etre firent-ils plus de bruit 
precisement it cause de cela. II y a quelques an­
nees qll'un predicateur calviniste de cette ville 
s'adres~a ainsi aux membres de sa congregation 
.qui penchaient vel'S les nouvelles doctriqes: « AllL 
Ah! vous pensez que vous entrerez au ciel en vous 
accrochant it mon habit; mais j'aurai soin d'en 
relever les basques. » Un tellangage n'etait pas, 
selon moi, tres propre a retenir ceux dont la foi 
etait chancelante. Le rninistre qui nous montre 
avec douceur Ie chemin Idu ciel, et qui nous en­
seigne it adorer un Dieu de bonte et de miseri­
corde, peut facilement attirer a son bercail les 
ouailles d'un pareil fanatique. 

La religion americaine, queUe que soit la secte 
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qu'on veuille examiner (et eUe comprend toutes 
celles qui existent), parait paisible et modeste; 
eUe ne donne lieu a aucune dispute, meme lors­
qu'eUe est plus minutieuse et plus exigeante que 
la majorite ne croit raisonnahle. Je ne tiens pas 
compte ici des methodistes ambulans, ni des 
shakers et autres s€ctes ridicules qu'on trouve 
dans quelques coins de ce vaste pays, hattant la 
mesure aux hymnes de Mother Ann (la mere 
Anne) et travaillant au millennium, en s'abste­
nant du mariage (I). 

La concorde parfaite qui regne entre les di­
verses sectes religieuses, pourrait porler l'elranger 
a en regarder les memhres comme moins attaches 
a leur foi qu'ils ne Ie sont reellement. n y a veri­
tablement parmi la nation americaine une grande 
quantite q'individus qui ne tiennent a aucune 

(1) Les shakers ~ dont Ie nom est presque synonyme de 
quakers (trembleurs), passereni en Amerique il y a 
quarante ans. Ann Lee, autrement nommee Mother .Ann 

(la mere Anne), qui fut leur guide spirituel, etait niece 
du general Lee, lequel prit une part si active a la guerre 
de la revolution. Des malheurs de famille lui derangerent 
Ie cerveau; elle s'imagina etre une seconde vierge Marie , 
et trouva des proselytes, comme Johanna Southcote et J e­
mima Wilkinson en trouverent apres eUe. 
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'SeCte; mais comme iis ne tracassent pas leurs voi­
siDspour leurs opinions religieuses, ceux-ci usent 
de lameme tolerance a leur egard. La Nouvelle-, 
Angleterre oITre un exemple frappant de l'elen-
due It Is.queUe cette tolerance est poussee. Dans 
deux ou trois ecoles de ces etaLs on l1'avait pen­
dant long-temps enseigne qu'une c~oyance sous 
1a protection de la legislature; mais de puis quel­
ques annees la legislature a abandonne les maitres 
et les e1{~ves a eux-memes; et il n'y a pas jusqu'au 
Connecticut qui n'ait fini par abolir jusqu'a la 
trace des privileges de ses congregations. Ce qui 
se passe ici ferait croire que Ie fanatisme, on quel­
que chose d'approchant, pelltexister avec la tole­
rance. Il n'y a pas long-temps que, dans quelques 

. parties de la Nouvelle-Angleterre, il existait un 
edit qui defendait a tout homme de voyager Ie di­
manche; et cela lorsque chacun etait eligible aux 
premiers emplois du gouvernement, et pouvait 
croire ce qui lui plaisait en matiere religieuse ( I ). 

':;-'-- (1) Les constitutions de deux ou trois etats exigent que 
'les pi-incipaux fonctionnaires soient chretiens, ~u du moins 
eroient en Dieu; mais, confme on ne leur fait pr~ter au­
euu serment religieux, ceUe clause devient nulle. Dans 
toute l'Union, une affirmation equivaut a un serment. 

, . , 

C~lui qui fait une declaration, ou qui prend un engage-

2. 15 
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eet cllit me rappelle l'histoire d'un fermiel' de 
Pensylvallie : ~omme eUe fournit nne preuve de 
la docilite avec Iaquelle les habitans des divers 
et~ts de l' Amerique se soumeltent aux usages les 
nns des aut.res, je vais vous la raconter. Ce bOll 

fcrmier, qui se rendait a Boston, se trouya dans les­
Jimites du Connecticut un dimanche matin : iI· 
l'OIlJlaissait la loi de Calvin; mais, etant presse 
tl'arriver a sa destination, it imagina de monter 
dans la malle-poste qu'il vit venir, et d'attacher 
SOil cllcval derriere cettevoiture, qui, appartenant 
aux Etats-'Cnis en general, n'etait pas sujette aux. 
lois du Connecticut. Le ccfurrier approuva ce drs-

. :;cin, ct tiit au fermier qn'il pourrait remonter sur 
t5<1 bete et continuer sa route paisiblement lors­
qu'ils auraicnt traverse une vil1e qui se trouvait it 
pen de distance devant eux. Mais, par un sort 
malencoutreux, les habitans de cette ville sor­
taient de leurs maisons pour allcr it l'eglise lorsque 
la malle vint it passer. Le che\Tal tout selle qui la 
suivait auira leurs regards. Un citoyen s'appro­
ella de la yoiture et demanda poliment au fermier 
si Ie cheval ctait a lui, et s'il ne savait pas que Ie. 

, 
ment, a Ic choix d'invoquer Ie nom :dc Dieu, ou cl'affir­
mer, sous les peines portees par les lois contre Ie manque 
de foi, ... 
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qimanche etait un jour de repos, non-senlement 
selon la lcii de Dieu, mais encore selon celle du 
Connecticut. Le Pensylvanien repondit avec non 
moins de civilite que Ie cheval lui appartenait; re­
mercia, au nom de cette hete, Ie questionne'Ur du 
soin qu'il prenait de sa commodite, et offrit de la 
lui laisser en garde jusqu'a son retour. «( Je loge­
) rai. de bon creur, reprit Ie citoyen de Connecti­
» cut, Ie cheval dans mon ecurie et son maitre 
) dans rna maison; mais je ne puis les garder l'un 
» sa~s l'autre: Ie peuple ne verrait pas avec plaisir 
» la hete obeir aux commandemens de Dieu et 
» l'homme les violer. » - «( Eh bien, mOll ami, 

. » repliqua Ie Pensylvanien, I'homrne et la bete 
» garderont les commandemens; I'une mangera 
» votre foin et l'autre votre diner: pour comrnen­
» cer, conduisez Ie cheval it l' ecurie et Ie maitre it 
» l'eglise. » Le rnarche fut conclu it la satisfaction 
des parties: seulement Ie Pensylvanien 8e permit 
pendant Ia journee de blamer doucement Ia res­
triction apportee aux :Iibertes des citoyens des 
Etats-Unis par Ie decret des habitans du Connec-

• ticut, restriction qui pouvait n'etrepas aussi agrea­
hIe pour tout Ie monde qu'elle l'etait pour lui. Le 
lendemain il partit en assurant son hote qu'il serait 
heureux de pouvoir rendre l'hospitalite qu'il en 
avait recsue it lui ou it quelqu'un de ses amis qui 

15 .. 
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passcrait <lans sun V Ulsmage , que ce fut un di­
manche ou tuut autre jour de la semaine. 

Quelques annees apres, Ie fermier de Pensyl­
vanie etant assis, un dimanche matin, it la porte 
de sa maison, vit venir un homme a cheval qui 
chassait devant lui un petit troupeau de moutons. 
TIle reconIlut bien tot pour un des voisins de son 
ancien hote du Connecticut. « He I'ami ! lui cria­
» t-i] , vous ne faites pas lU une bonne reuvre 
) pour un dimanche. » - « C'est vrai , repondit 
) l'habitaut de la Nouvelle-Angleterre ; et c'est 
» pour cela (Jue j'ai choisi un chemin de traverse, 
» afin de ne pas scandaliser les gens scrupu­
» leux.» - (Fort hien,l'ami; mais supposons que' 
» vous m'offensiez, et supposons aussi que la le­
») gislature de Pensylvanie ait passe une loi qui 
» doive etre mise ell vigueur aujourd'hui, et qui 
» defende a homme ou bete de voyager Ie diman­
) che. » - {( Oh! je n'ai pas l'intention de deso­
» heir a vos lois: si la chose est comme vous Ie dites, 
» je m'arreterai au premier village. » - « Non, 
» non; il faut vous arreter ici: je menerai vos mou­
» tOilS a l'etable; et vous, si ccla vous plait, je vous 
» conduirai a l' eglise.») Cette proposition fut accep­
tee; et Ie Iendemain matin, Ie Pensy Ivanien, en 
souhaitant bon voyage a l'homme du Connecticut, 
Ie pria de dire au retour a SOil ancien hote que Ie 
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voyageur ct son cheval n'avaient pas oublie Ie re­
pos force qu'ils avaient pris chez lui un dimanche, 
et que, sans y etre autorise par un acte de la legis­
lature, il avait fait .garder les comrnandemens de 
Dieu a un de ses. voisins et aux moutons qu'il mc­
nait avec lui. 

L'espr~t hurnain offre de singulieres contradic­
tions. Jevoisvosjournaux remplisde declamations 
fulminantes contre des libelles blasphernatoires : 
nous n'avons pas de libelles sembI abIes ici; et 
pourquoi? Paroe que tout Ie rnonde est libre de les 
ecrire, et que chacun garde son opinion sans cri­
tiquer' celte des autres. La OU la religion n'al'me 
pas Ie bras du pouvoir, elle n'inspire jamais aucunc 
defiance, et n'excite aucune plainte; la ou elle 
s'assied rnodestement au foyer dornestique pour 
inspirer des senti mens de paix et des esperances 
d'immortalite a l'enfance et a la vieillesse, eUe est 
toujours respecteeimemepar ceux qui ne sentent 
pas la force de ses argumens. Tel est l'etat de la 
religion dans ce pays. Je desirerais, et vous aU5si, 
j'en suis si\re, qu'il en rut ainsi dans Ie monde 
entier. 



LETTRE xxv. 

'Aventure du colonel Huger. -Observation$ 
sur le climat. 

New-Jersey, avril 1820. 

J E suis charmee, rna chere amie, de pouvoir re­
pOlldre it la question contenue dans votre derniere 
lettre, et cela sans beau coup de peine, parce que 
j'ai Ie bonheur d'ctre intimement liee avec quel­
ques proches parens de la personne dont vous 
vous informez. 

Le colonel Huger est ne dans la Caroline du 
sud, et appartient it une £'1mille qui se distin­
gue (autant que j'en puis juger d'apres ceux de 
ses membres que je connais ) par nne grande force 
de caractere et des talens eminens. Il passa fort 
jeune en Europe pour y achever ses etudes medi­
cales. II elait occupe de la sorte quand se repandit 
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la nouvelle de l'arrestation et de l'emprisonne­
ment du general Lafayette, qu'il avait appris, des 

l'. ", I son enlance, a venerer comme e compaglloll 
,d'armes de son pere et Ie champion des liberLes 
de son pays. A Vienne, Ie hasard lui fit filire con­
naissance avec Ie docteur Bollman, qui avait etc 
charge par les amis de l'illustre captif de tenter de 
l'arracher des prisons de la coalition. Huger entra 
avec enthousiasme dans les vues du genereux Boll­
man, et partagea avec lui les dangers de l'entre­
prise et l'honneur du ch?itiment. Je suppose que 
vous connaissez les incidens qui firent echouer Ie 
plan, ramenerent Lafayette dans la prison d'ou il 
avait ete enleve, et rendirent ses courageux libe­
rateurs habitans des sombres cachots d'Olmutz (I). 
Les souffrances du jeune Americain, apres que 
l'entreprise eut manque, fhrent cruelles. Enferme 
seul dans un cachot Immide, craignant pour la 
surete et me me pour la vie de Lafayette, in­
certain du sort,de soh ami, it maudissait tantot 
leur imprudence qui avait peut-etre double les 
maux de celui qu'ils voulaient sauver , eL tan­
tot les fun estes accidens qui avaient fait echouer 

(I) Les details de lacaptivitc des prisonniers d'Olmut, se 
lrouvent dans l'HisLoire de Frederic-Guillaume, pJ.r M tT 
Segur, et dans les Memoires de Toulongeon. (Note du trad)r 
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leur tentative lorsqu'elle etait si pres de l'eussir. 
Cette fievre d'esprit passa hientot dans son sang, 
et pendant trois semaines Ie delire auquel il fut 
en proie Ie rendit insensible aux horreurs de sa 
captivite. Sans qu'il eut re<;u de secours d'au­
cune espece, du moins it sa connaissance, la 
fie\Te Ie quitta. L'humidite, la puanteur et Ie,S 
autres incommodites de son cachot ne haterent 
pas Ie retour de ses forces. Pendant qu'il gisait 
sur la pierre, il chcrchait a distraire son esprit 
en formant des plans pour sa vie future, dans 
Ie cas ou les portes de sa prison ne s'ouvriraient 
pas uniquement pour son cadavre. Ce (IU'iJ y a 
de siIlgul~er, c'est qu'il a suivi exactement Ie 
genre de vie qu'il s'etait aIOl's amuse a se tracer. 

Le premier son humain qui parvint a son oreille 
( car son geolier, en lui apportant du pain et de 
l'eau, ne lui adressait jamais ni question ni re­
ponse) fut Ie cri d'un enfant. «( Un enfant! il 
» doit done y avoir une femme, se dit-il; et la ou 
» il ya une femme,il y a sans doute de la compas­
» sion. » En achevant ces mots, il se trame vers Ie 
mnr au haut duquel etait Ia lucarne grillee qui 
donnait passage it. rail' et exposait. Ie malheureux 
prisonnier it toute l'incIemence du temps. II guet­
ta, ecouta et appela long-temps; enfin il aper<;ut 
1a figure d'une femme qui se penchait vers la grille. 
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II essaya de parler fram;ais, et pal' bonheur 011 put 
lui repondre. (( YOUR etes mere, dit-il afin d'at­
» tendrir la personne qu'il voyait : j'ai une mere; 
» pour l'amour d'elle, ayez pitie de son fils!» Cette 
invocation touchante produisit tout l'effet qu'il 
en avait espere: on lui promit de s'informer de ce 
qu'il desit-ait savoir, et de lui procurer uhe gram­
maire allemande. II apprit de ]a sorte que SOIl ami 
habitait un cachot de la meme forteresse, et que 
Lafayette etait en bonne sante, mais plus etroite­
ment garde que jamais. On lui passa ]a gram­
maire avec quelque peine entre les barreaux de la 
lucarne, et on lui apporta ensuite un autre livre, 
ce qui Ie mit it meme d'acqllerir une legere tein­
ture de la langue allemande. Au bout de quelque 
temps, il dit it sa consolatrice que sa grammaire 
lui ayait procure tant de plaisir, qu'il desirait 
<{u'elle la fit tenir it SOIl ami, si eIle pOllvait ap­
procher du lieu 011 il etait renferme. Huger s'etait 
efforce en vain de tracer des caracteres sur les 
pages de celte grammaire; il en tra<;a avec un 
petit morceau de platre arrache du mur de son 
cachot, sur une cravate noire qu;il avait otee 
de son cou et dont il se servit pour envelopper la 
grammaire. II repassa ce livre it travers la grille; 
et au bout de quelques jours on Ie lui rapporta 
avec quelques mots d'anglais que son ami avait 
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graves sur la couverture pour lui apprendre (IU'il 
sc portait bien. Ce livre forma l'unique amuse­
ment d'Huger pendant Ie reste de sa captivite, 
qui fut cn tout de lmit mois. Les representations 
de VVashington obtinrent l'elargissement du 
jeune Americain, aprcs un proces dans lequel 
celui-ci plaida sa cause en fransais. II se defendit 
avec une aoquente simplicite; il declara que 'sou 
ami ct lui n'avaient pas de complices, et qu'ils 
n'avaient cede a aucune autre suggestion (lu'a 
celIe de leur enthousiasme pour l'illustre prison­
nier; que quanta lui (Huger), il n'avait pas cher­
cIle a deIivrer un prisonnier d'etat, mais bien l'ami 
de son perc,. de sa patrie et de l'humanitc; que, 
pour lui procurer Ia liberLe, il retournerait volon­
tiers dans son cachot, et donnerait gaiement sa 
propre vie pour sauver la sienne. Lorsqu'il cut fini 
de parler, Ie juge ( dont je ne me rappelle plus Ie 
titre allemand) lui ordonna de quitter Ia ville 
sous tant d'heurcs et l'Allemagne sous tant de 
jours; puis se levant de son siege et s'approchant 
de lui: « Jeunc homme, lui dit-il, on peut vous 
» rep rocher une tcmeritc extraordinaire; mais jc 
» vous declare (lue si je devais parcourir Ie monde 
» pour trouver nn ami, d'aprcs ce que j'ai entcnau 
» aujourd'hui, j'irais Ie chercher cn Amerique. » 

Je dois dire que Ie jeune prisonnier sortit prc.:i-: 
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queentierement chauve de son cachot, el que, 
hien que la force de sa constitution eut bicntot 
fait disparaitre tous les autres e(fets pernicieux de 
III cruelle detention, ses cheveux ne repousseren t 
jamais. Son chef nu, contrastant avec son air de jeu­
nesse et Ia vivacite de sa physionomie, lui donna 
pendant plusieurs annees une apparence tout-a­
fait singuliere. De retour dans son pays, Ie mal­
heur semhla l'y poursuivre : en entrant dans Ia 
maison de son .frere, Ie chassis d'une fenetre. de 
l'etage superieur lui tomba sur la tete; il demeura 
pendant quillze jours prive de sentiment et soi­
gne de la malliere Ia plus attentive par son frere 
desoIe. Cette circonstance donna lieu a un trait 
de grandeur d'tuue qui m'a frappee. Lorsque Ie chi­
rurgien reconllut que Ie crane d'Huger ctait offen­
se, il proposa l'operation du trepan comme l'uni­
que moyen de lui sauveI' Ia vi~, quoique sans espoir 
qu'il conservat la raison. « Non, s'ecria son frerc, 
) il ne vivra pas pour. etre si different de ce qu'il 
» ctait. Je connais ses sentimens, et je choisis 
) comme iIl'etit fait, en prerera~t Ia mort pour 
lui. » Quoi qu'ilen soit, Huger paya les soins (Ie ce 
digne Frere ell. recouvrant nne ~~nte parfaite .. Ce 
ne fut pas tout: son frere, qui ctait tres riche? Ie 
conjura d'accepter Ia moilie de sa fortune; mais 
Huger refusu obstincment et s'etablit IDedecl11 it 

• 
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Charleston. Peu de temps aprcs, il.s'altacha a une 
jeUlle femme qui appartenait a une famille respec· 
table de la ville; mais, bien qu'il eut acquis promp­
tement de la reputation dans son etat, ses revenus 
etaient encore tres modiques, et la personne qu'il 
aimait n'avait rien. Dans cet etat de choses, it re­
solut d'attendre pour se marier que l'augmenta­
lion de sa clientele Ie mit a meme de pouvoir 
entretenir une fa mille ; mais son frere, ayant ap­
pris dans queUe situation il se trouvait, fit don 
d'ulle partie de 8a lortune a la jeune dame, et Hu­
ger ne protesta pas contre un bienfait si de!icate­
ment eonfere. Les deux. amans s'epouscrent. C'est 
alors qu'Huger se determina a realiser les reyes 
q:ui l'avaient distrait dans sa prison. II s'en rut avec 
sa femme s'etablir sur une ferme au-dcla des 
mOlltagnes, et devint pere d'un beau gar<;on. A 
l'age de deux ans eet enfant tomba malade, et les 
connaissanees du pere en medeeine lui apprirent 
quJil ne guerirait pas. II employa alors toute sa 
philosophie aupres de la tendre mere: ilIa pre­
para par degres a Ia perle qu'elle allait faire; illni 
fit entendre que l'attaehement qu'elle lui portait 
devait la mettre en etat de lutter contre 1a dou­
leur, et 1a faire se soumeUre a un mal sans re­
mede. EIle Pecouta, et eut assez de force d'£mlC 
pour sentir Ie poids de ses paroles. ElIe ccrlvit 
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elle-meme a son pere, pour lui apprendre la mort 
de eet enfant: « Mon mari m'a exhortee a suppor­
» ter cette perte ~omme il convlent a votre fille et 
» asa femme, et ilm'a donne la force de Ie faire; 
» mais de quel malheur ~a tendresse ne me conso-
» lerait-elle pas!)} Les deux. epoux furent plus 
heureux par la suite, et Huger a ete lui-meme 
l'institu~eur de ses' enfans, qui lui obeissen t comme 
les jeunes Spartiates obeissaient a Lycurgue. Ro­
bustes de corps et independans d'esprit, eleves 
par leur pere dans des sentimens de patriotisme, 
et couverts de vetemens fabriques par leurs ser­
v iteurs , ils montrent dans leurs moours et leur 
caractere cette simplicite et ceUe ardeur qui for­
ment les traits dis tincts des fils et des fiDes d'une 
republique. Ce n'est pas seulement lorsque ses 
sentimens se trouverent exaltes par quelque cause 
particuliere, ni quand il fut appeIe a remplir les 
devoirs d'epoux, de pere et de citoyen, que cet 
homme si distingue a montre la beaute de son 
ame. II avait une soour dont, peu d'annees apres 
qu'il se fut marie, la sante tomba dans un etat 
desespere, et it qui on avait recommande, comme 
derniere ressource, de voyager et de changer 
d'air. Leur frere ne pouvait alors se deplacer, et 
il n'yavait ni parent ni ami qu'on put chargel' 
d'accompagner la malade. Huger abandonna 'sa 
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ferme, viut a Charleston, 'deposa sa femme et 
un cnfant Cll bas age chez son beau-pere, et de­
"jnt Ie compagnon de voyage et Ie medecin de sa 
sceur : au bout d'a peu pres un an, ilIa ramena 
retablie, fut rejoindre sa famille, et retourna sur 
ses terres. 

Pendant la guerre, lorsqu'on s'attendait que 
l'ennemi 'ferait une descente pres de quelque 
grande ville du Sud, et choisirait plutot Savanah 
que la Nouvelle-Orleans, Ie colonel Huger partit 
pour la premiere de ces villes. Il assembla ses en­
fims, et, en presence de leur mere,- il leur expli­
qua Ie devoir qui allait l'eloigner d'eux. « Ma pa­
) trie, votre patrie, dit-il, m'appelle a sa defense. 
) Je pars de bon cceur en recommandant volre 
) mere et vousa cette patrieet au ciel. Queje vons 
) voie, de votfe cote, ceder de bon cceur votre 
) pere. Allons, embrassez-moi tous sans verser nne 
) larme.» II moilta a cheval, et l'on n'entendit pas 
un murmure: les plus jennes eux-memes s'effor­
cercnt de sourire en voyant leur pere s'eloigner; 
UIl autre essuya fierement une larme de son ceil, 
en disant qu'il voudrait etre assez grand pour 
defendre sa patrie. N'etes-vous pas au milieu des 
anciens Romains? . . . . . . . . . . . . . . . . 
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L'hiver a main tenant tout-a.-fait disparu : il est 

vrai que nous avions dit la meme chose en mars. 
Deja. l'herhetemoi nousrelevions la tete (car notre 
vie paraitegalement dependre de la douce chaleur 
du soleil), quand Ie demon des frimas revint se­
couer ses ailes glacees sur Ie front du printemps, 
je devrais plutot dire de l'ete, puisqu'ici la nature 
passe tout d'un coup de l'aprete la plus sauvage 
a. la beaute la plus ravissante. 

Ce climat est celui des extremes. Ici vous etes 
toujours on roti par la chaleur, ou transi par Ie 
froid. Vous savez que je ne me plains jamais de la 
premiere, et, comme je deteste J'autre, je pourrais 
hi en n'etre pas un juge competent. L'ete est su­
perbe; un solei I 'resplendissant brille, brille pen­
dant des semaines de suite; et l'on respire un 
air si pur, si leger, et pour moi si bienfaisant, 
qu'il semble me procurer une nouvelle existence. 
J'ai vu cependant les personnes qui m'entouraient 
accablees par ces chaleurs qui me rendaient la 
vie. Au mois d'aout, les joues pales et les mouve­
mens nonchalans des femmes et meme des 
hommes de ce pays semhlent demander que les 
brises d'un hiver de Siberie viennent redonner un 
ton a leurs nerfs et activer la circulation de leur 
sang. Le froid rigoureux' qui succede a cette cha­
leur extreme parait produire cet effet, et fairc 
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generalement du bien, exceptc aux personnes 
qui ont naturellement la poitrine faihle. 

Beaucoup de gens proelameront l'automne 1a 
plus belle saison de l'annee en Amerique. En 
effet, il a des beautes qui flattent tous les sens; 
la nature se revet des teintes les plus brillantes) 
et l'reil con temple avec ravissement, depuisl'hum ... 
hIe sumac, avec ses baies et ses feuilles pour­
pre~s ,jusqu'aux geans de la foret, dont les ra­
meaux entrelaces offrent, melanges de Ja maniere 
la plus fantastique, l' or, Ie rouge, Ie vert , 1'0-
range et Ie brun, dans toutes leurs nuances di­
verses; les vergers eta len t leurs tresors , et les epis 
murs du mai"s remplacent la verdure des champs; 
Ie solei1 descend majestueuselPent sur un horizon 
de pourpre dont les teintes brillantes defient Ie 
pincean et que Ie peintre n'oserait chercher it imi­
tel'. Cette magnifique saison, au reste, n'est pas la 
plus saine, surtout dans les districts non defriches, 
comme vous l'avez vu dans mes lettres de l'annee 
derniere. 

Quant a l'hiver , ceux qui l'aiment aimerollt 
Leaucoup l'hiver d'Amerique. Celte saison a ses 
beautes et ses plaisirs. Le ·ciel est d'une purete ad­
mirable, et la terre couverte d'une neige eblouis­
sante, sur laquelle de legers traineaux, montes par 
une jeunesse folatre, glisseut rapidement, au 
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bruit des clocbettes que les chevaux semblent 
portel' avec plaisir. Dans ce pays et dans ceUe 
ville, l'hiver est Ie temps OU l'on s'amuse. Les 
jeunes gens font vingt milles, par une bise pi­
quante, pour se rendre it Ia maison d'un ami. 
La, dans un instant, tout est en mouvement ~ 
on ~nleve les tapis, la musique se fait enten­
dre, Ia jeunesse des deux sexes se Ii vre au 
plaisir de la danse, et ces etres joyeux parais­
sent les plus heureuses creatures qui existent 
sow Ie cicl. Est-ce la beante du climat, ou la 
ll~rte ~i. . regne partout, ou l' egalc, absence de 
~ . pauvrete et d'une extreme richesse, ou bien 
toutes ces choses ensem.ble, qui rendent ce peuple 
si gai et si content? QueUe qu'en soit la cause, 
malheur au coour dur qui pourrait voir son 
bonhetJr sallS en ewe touche, quand meme il 
ne lui sera it pas donne de Ie partager! 

Parlerai-je du printe~ps? mais, it proprement 
parler, il n'y a point de printemps ici; il n'y a 
<jlJ'une courte Iutte entre l'hiver et l'ete, qui 
parfuis se disputent opiniatrement l'empire. Nous 

\ avons vu dernierement un combat terrible entre 
ces deux grands souverains de l'annee. Vel's la 
fin de mars, l'et~, arme d'une chaleur de juillet, 
)lint tout d'un coup fOJ}dre les neiges;. toutes 
lesfenetres et lea portes s'ouvrirent pour accneil·· 

2. " 16 
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lir l'ctranger, ct les arhres comrnenc;aient a jeteF 
leurs fcuilles, quand l'hiver en courroux repa­
rut et fit tomber une des plus singulieres pluies 
de verglas que j'eusse jamais vues. L'eau qui 
gelait en tombant enchassa tontes les branches 
et tous les rameaux dans nne enveloppe de cris­
tal cpaisse d'un pouce et si transparente qu' eUe 
laissait apercevoir tous les bourgeons: dans quel­
(lues endroits, de tres gros arb res succomberent 
sous ce furdeau extraordinaire, et leurs. cimes 
s'abaisserent vers la terre jusqu'a eeque leurs troncs 
se fendissent en deux. Heureusement il ne fit pas 
de vent, sans quoi Ie degat aurait ete terrible : il 
Ie fut encore assez ; de tous cotes Ia terre etait 
jonchee de branches et de rameaux, ct beaucoup 
de troncs etaient brises comme par la foudre. 

Je ne sais si, meme dans notre He, Ie prin­
temps n'est pas plus beau dans les descriptions 
des poetes qu'en realite. II y a sans doute en 
Angleterrc quelques-uns de ees beaux jours OU 
l'alouettc invisible Chal}te aux portes du ciel; 
oll ron voit la primevere et la violette percer 
Ie vert gazon, et Ie solei! d'avril lancer de temps 
en temps ses rayons vivifians a travers les nua­
ges que chasse Ie vent du midi; en fin ou Ie ciel 
et la terre exhalent une douce fraicheur et une 
odeur suave et printanniere: les belles vallees 
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du Devonshire voient heaucoup de ces jours: 
mais, en genera], notre He n'en voit guere, ou 
du moins il y a tant de brouillards et de bises 
piquantes qui viennent les entremeler, que pour 
ma p'art, j'ai toujours ete cbarmee de voir Ie 
printemps detourner sa face de roses. La fin de 
l'hiver, car je ne saurais l'appeler printemps ,est 
decidement Ia saison la moins agreable de l'annee. 
Aujourd'hui 1'0n a des froids de Siberie, demain 
des chaleurs de I'Inde, Ie jour suivant du verglas, 
et ainsi de suite, du chaud au froid et du froid 
au chand, jusqu'a ce que Ie dernier l'emporte a 
la fin, et que toute la nature res sus cite en un in­
stan t comme d'un coup de :la baguette de quelque 
magicien. Les premiers jours de l'ete sont vraiment 
delicieux : les progres si rapides de Ia vegeta­
tion, la multitude de fleurs qui couvrent les 
arbres des .vergers et de ]a foret, et ] e gazouille­
ment des oiseaux, toutes ces choses qui vous 
frappent a la fois ont uncharme inexplicable. 
Les oiseaux ici sont moins nombreux que dans 
notre He; mais jIs se rnultiplieront, cornme de 
raison, a rnesure que la culture empietera sur 

.les forets. Je ne pense pas qu'aucun des oiseaux 
chanteurs de ce pays puisse etre compare a notre 
alouette, dont Ie chant est de tous Ie plus celeste it 
mon avis; sauf ceUe exception Ies oiseaux ameri-. 

• 16 .. 
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"~;ljllS peuvent, je crois, jo(ltel' avec les notres. 1£ 
rossignol de Virgin ie, dont Ie plumage est de cou­
leur amarantc avec quelques, belles taches noires 
sur la U~te, a un chant extremement melodieux; 
Ie rouge-gorge americain ressemble moins au 
notre qU\l notre grive, tant par lagrosseur que 
pour Ie chant. et meme Ie plumage, excepte 
qu'il a Ie Jevant du COLI rouge, ce qui, joint a 
ses habitudes familieres, lui a pl'Obablement valu 
son nom. Le moqueur, qui, outre Ia faculte d'imi­
ter tous les ramages beaux ou laids, a un chant 
deIicieux qui· lui cst particulier, l'oiseau bleu, 
1e pl\ert a tete rouge, et un petit oi~au jaune 
ressemblant au serin, sont ceux encore qui me 
~emblentles plus communs; l'oiseau-mouche, cette 
jolie petite crealtue, moitie oiseau moitie papillon, 
ue fait son apparition iei qu'au milieu de l'ete. 

Les observations que je puis fuire sur Ie climat 
ne s'appliquent, camme de raison, qu'a une pe­
tite porlion de celte vaste eon tree qui comprend 
tous les climats de 1a terre, it l'exceptipn d'un 
seul peul-etre .... Ie climat sombre. La partie de la 
Nouvelle-Angletel're qui Loroe l'Atlantique est, 
il est vrai, expospe pendant les mois oe printemps 
it des Lrouillards que Ie vent chasse de dessus Ie 
bane de Terre-Neuve; mais ces ,isites aeciden­
telles n'otent pas a l'atmospliere celle puretC: que 
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.Ill plus au moins eUe possede generalement pen­
dant l'ete et l'hiver, depuis Ie Maine jusqu'au 
Missouri. La vivacile de la lumiere, qui d'abord est 
fatigante pour les yeux. d'un Anglais et meme 
d'lln Europeen de quelque pays que ce soit, a, 
j'imagine, produit un effet' sur la physionomie 
natiollale. Les Americains sont en general remar­
{fUables par des sourcils droits et tres proemi­
nens, au -dessous desquels percen t des yeux petits 
-et britlans dont les regards vifs annoncent nne 
inteUigence singuliere et un certain talent d'oh 
servation. Le climat de ce continent, excepte it\ 
()u se fait sentir l'influence de causes locales, 
semhl~ particulierement saIuhre et tres favorable 
a la croissance de l'homme. D'autres circonstances 
concourent sans donte a produirc cet erfet. U lie 
population exempte de pauvrete, et par conse­
quent, jusqu'it Ull certain point, de vices, pourrait. 
peut-etre, dans nne atmosphere moins pure, at­
teindl'e Ie maximum de grandeur et de force fi'X(~ 

par la nature it l'espece humaine. Les maladies de 
ce pays paraissent etre peu nombreuses , mai.; tres 
violelltes; les fievres et aut res maladies inflamma­
toircs sont communes durant les premiers mors 
d'automne ( I) : quoi qu'il en soit, les mreurs re-

(J) Nous eUS1iions peut-etre dll traduirc ainsi : penda'lt 
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glees des Americains les preservent en grande 
partie des attaques de ces maladies, ou bien en 
temperent Ia violence. Je crois qu'il y a plus 
d'exemples de longevite dans ces etats que dans 
aucun pays de 1'Europe. 

Les etats de rOuest semblent destines a etre 
Ie paradis de l' Amerique. La beaute de leur cli­
mat ne saUl'ait etre ,egalee, si ce n'est peut-etre 
par celui de quelques-unes des plaines eIevees du 
contineut meridional. L'influence des brises don­
ees du golfe du Mexique, qui souillent avec la 
constance des vents alises et remontent la grande 
vallee du Mississipi, se fai,t sentir jusqu'<i la rive 
meridionale du lac Erie, et meme dans quelques~ 
nns des corntes du nord-ouest de l'etat de New­
York. L'explication que Volney donne de ce phe­
nomene est tout-a-fait ingenieuse et plus que 
plausible; eUe semble confirmee par les observa~ 
tions posterieures d'autres savans, et appuyee par 
tous les faits recueillis (1). 

les dernif'rs 7nois d' he; car nous avons remarque en cent 
occasions, dans les auteurs anglais , que l' expression autum­

. TUll months designait les mois d'aout et tIe septembre, dont 
les cinq sixiemes appartiennent a l'ete. 

(Note du, traducteur. ) 

(I) Les fait:; avances par Volney tendent a demontrer 
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En UI-JC ecrit assez long sur lets vents et Ie 

temps? Pard0nnez-moi d'avoir lraite un slljet 
aussi aride, et encQre de Yavoir fait si superficielle· 
ment. Le climat de l'Amerique offre tant de sin­
gularites, que, si ron voulait en rechercher les 
causes, il y aurait matiere a une enquele curieuse 
et tres interessante; mais j-e suis tout-a.-fait incom­
petente pour trait-er de.semblables sujets. 

Je vous adresse une reponse tres peu etudiee a 
volre derniere lettre. Encore quelques semaines 
de patience, rna chere amie, et je repondrai de 
mon rnieux a vos questions; du moins, j'y repon-

que Ies vents de sud-ouest des Etats-Unis ne sont autre 
chose que les vents alises detournes de leur direction et 
modifies, et que par consequent I'air des contrees occi­
dentales est Ie meme que celui du golfe du Mexique et an­
lerieurement celui des Indes-Occidentales transporte au 
Kentucky. De ceUe donnee Llecoule une solution simple et 
natureUe du probleme qui d'abord parut si difficile a re­
soudre, savoir, pourquoi Ia temperature de Ia region occi­
dentale des Etats-Unis est plus chaude de trois degres de 
latitude que celle des etats qui bordcnt l' Atlantique, quoi­
que separee d'eux seulement par les montagnes. des Alle­
ghanys. Si les vents de sud-ouest, dans la region occiden­
tale, temperent Ie froid de l'hiver, ils doivent aussi temperer 
les chaleurs de l'ete. Ceci ne semble pas clairement admis 
par Volney; mais je n'ai questionne aucun individu con­
naissant Ie territoire de rOuest qui n'ait etC d'acconl avec 
moi sur ce point. 

• 
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drai de houche. Regardez comme une assez 
grande marque d'affection pour vous que nous 
abandonnions toute idee de traverser les Alle­
ghanys: nous terminerons pour Ie moment notre 
voyage par une visite it Washington, et DOUS 

nous emharquerons en mai pour l' Angleterre. 
Ceci n'a-t-il pas l'air d'un retour; et croyez-vous 
maintenant que nous vous tiendrons parole? 
Adieu. 
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LETTRE XXVI. 

Le marche de Philadelphie. - Conduite des ci­
toyens. - Maniere de dresser et de conduire 
leg c~vaux. - Conseil d un emigrant. - Ce 
qui arrive lorsqu~on amene des domestiques 
etrangers en Amerique. - Les redemption­
naires allemands. - ]J:[aniere dont se fait 
l'importation des paysans europeens. - Des­
cente de la Delaware. - Lettre du comte de 
8urvilliers (Joseph Bonaparte). - Rencontre 
avec des fJo>:ageurs anglais. 

Pbiladelphie, avril 1820 • 

. N ous sommes, comme vous Ie voyez, ma chere 
arnie, en route pour Washington; nous venons de 
quitter Ie bateau a vapeur de 1'renton, pour un 

autre qui se rend a Baltimore et se trouvc en ce 
moment Ie long du quai, au bout de la rue du 
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marche, cntourc de hateaux rcmplis d'aloses, 
poisson qui me parait tenir Ie milieu entre Ie 
saumon ct Ie maquereau, et qui se vend un cen...;" 

tieme (I) la piece. 
Comme ceUe ville de quakers est tranquille! 

J'ecris dans ]a cabine sans etre troubl<~e par au­
cun bruit, excepte celui des pas de deux hommes 
'lui se pl'ornenent sur Ie pont; et cependant Ie 
grand marchc de cette ville, Ie plus considerable 
peut-etre de tOllS ceux des Etats-Unis ,se tient a 
moins de deux ccnts verges du licu oil. je suis. Nous 
venons d'y faire un tour, et certes jamais nous ne 
vimes nne ioule plus sage et plus paisible. Je 
ne sais si toutes les poissonnieres sont de la 
secte des quakers; mais, a coup StIr, il y en a 
pen qu~ appartiennent it la congregation de Bil­
lingsgate (2). II faut que je vous dise ce qui m'a 
fi<lppee ,non pas seulement a Philadelphie, Ott 
l'on peut supposer que l'esprit de'Penn plane en:­
core, mais dans toutcs les villes de cepays que j'ai 
eu occasion de visiter; c'est la codduite raison­
nable des citoyens. Vous ne voyez non-settlement 

(I) Le centieme d'un dollar, c'est-a-dire, environ cinq 
ccutimcs 'ct demi. 

(2) MarchC au poisson a Londres. 



( 251 ) 

pas de tumulte dans les rues, mms pas me me 
de querelles; point de ces disputes -ou les j urons et 
les coups de poing roulent it l'envi, et qu'on pour­
rait prendre pour des preuves d'une brutale igno­
rance, quoique Windhamy ait vu Ia langue et l'ame 
de Ia valeur. L'absence du bruit ne denote pas 
plus une absence d'activite, que l'absence d'inhu­
manite n'indique celle du courage. Si quelqu'tm 
doutait .de l'une ou de l'autre de ces propositions, 
qu'il visite la repuhlique americaine et qu'il etu­
die Ie caractere et les meeurs de ce peuple, ainsi 
que sa courte mais interessante histoire. 

J'ai remarque aux charrettes et aux autres voi­
tures qui se trouvaient sur la place du marche et 
aux environs les memes cheva\!lx bien nourris, 
bien panses et bien pertans, qui avaient si sou­
vent attire mon attention en parcourant Ce pays. 
En verite, je ne me souviens pas d'avoir vu un 
cheval decharne depuis que j'ai debarque. Ces 

. animaux semblent se ressentir de l'influence des 
lois salutaires qui regissent leurs maitres; cette in­
fluence les atteint par contre-coup, apres s'etre 
exercee sur Ie caractere et Ia condition des fiers 
coryphees de Ia creation : car lorsqu'un homme 
nourrit bien son cheval, cela prouve qu'il a du 
fourrage it lui donner; quand ille traite doucc­
ment et Ie conduit avec la voix pll1tot~ qu'a coups 

• 



( 252 ) 

de ionel, e'est qu'ila dn hon sens on de l'humallile: 
tIn bon sens, s'.il eonsidel'e son propre 3v3lltagc; 
et de l'humanite, s'il songe a ce que doit sentiI' 
Ie pauvre animal. C'est une chose admirable de 
voir comment on dresse un cflCvaI d,ms ce pays; 
on n'cmploie pour ceIa que la donceur. Un ha­
bile ecuyer, apres avoir, pendant un certain 
temps, flatte, caresse et conduit un cheval neuf 
par la hride, saute sur son dos sans fouet ni epe­
rons, et continue de Ie flatter de la main et de la 
voix, ou Ie fatigue en Ie faisant courir, ct de la 
sorte finit par Ie faire obeir a la bride ou a la parole, 
avec autant de promptitude et de docilite que Ie 
coursier d'un bedouin. Une lecon donllee de ht 

~ 

sorte n'est jarnai .. oubliee;et d'une parole, ou bic"u 
en siffiant, on fait redoubler de vitesse a un che­
val attele au carrosse,an dearborn oua la diligence. 
Dans toutes mes courses je n'ai trollve qn'un seul 
condueteur qui fit plus que de faire claqueI' SOil 

:fimet en l'air, et encore, je do is Ie dire, l'homme 
qui m'offrit cette exception etait un Europeell. 

Si les parens de**** se decident enfin it passer 
dans cc pays, conseillez-leur surtout de ne pas 
arnener de domestiques avec enx. Les domes­
tiql1es etrangers sont incontestablement les plus 
mauvais qu'on puisse avoir ici. lIs ne connaisscnt 
pas l'ouvrage que Ie climat rend rJecessairc, ct ne 
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veulcnt pas faire celui qu'ils faisaient ailleurs. Au 
bout de quelques semaines, souvent meme de 
quelques jours, au lieu d'etre utiles it leurs mai­
tres" ii'S deviennent une charge pour eux, ou 
bien, en leur faisant des demandes ~xorbitantes 
et prenant des airs d'importance ridicule, ils 
forcent ceux-ci ales renvoyer. Vous COllcevez fa­
cilement que des esprits non cultives sont aptes 
a mal interpreter la nature de cette egalite qu'une 
dCIr..ocratie attribue it tous les hommes. Ceux qui 
ont ete eleves sous ce regime peuvent discerner et 
reCOnllaltre les distinctions que l'education et la 
condition etablissent entre Ie gentleman et l'arti­
san; mais ceux qui viennent a peine d' etre deli­
vres des aristocraties europeennes, se trouvant 
dans un pays 011 tous les hommes sont places par­
faitement de niveau par les lois, se croient assez 
naturellement metamorphoses de serviteurs ell 
compagnons de leurs wailres, et tout d'un coup 
s~ depouillent de leur soumission respectueuse 
pour s'armer d'insolence. Je ue suis, toutefois, 
pas a meme de dire que les plaintes que j'ai en­
tendu faire it ce sujet par mes cornpatrioles des 
deux. sexes fussent entierement justes. II est 
pr<?bable que, dans ces querelles de menage, il y 
a souvent des torts des deux cotes : les maltres et 
les maitresses conservent frequemment un tOll qui 

• 
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peut etre toIere en Europe, mnis qll'ici leurs la­
quais et leurs servantes ont appris a trouver in­
sultant; et de leur cote les domestiques .sont trop 
disposes a s'exagerer 1'0ffense qu'on leur fait, ou 
trop empresses de saisir l'occasion de regler de 
vienx comptes, en payant l'imperLinence en na­
ture. Si les parens de**** sont parfaitement surs 
de leurs domestiques, et s'ils Ie sont autant 
d"'eux-memes, ils peuvent amener leur maison 
avec eux sans beaucoup de risques. Je crois, il 
cst vrai, que cela convient rarement; mais toutes 
les rcgles offrent des exceptions. Il faut, au sur­
plus, qu'ils s'attendent a une chose: Ie lendemain 
(Ie leur arrivee, 011 les appellera monsieur et ma­
dame****: s'ils n'ont pas rail' d'y pre~dre garde, 
les choses iront fort bien; mais s'ils demandent 
pourquoi ron ne se sert plus des mots de maitre 
et de maitresse, il y a dix a parier contre un 
(Iu'on repolldra qu'il n'y a ni maitre:;; ni serviteurs 
cn Amerique; que c'est un pays libre; que tous 
les hommes sont egaux, etc., etc.; Ie tout accom­
pagne d'un hochement de tete et d'une brusque 
sortie de l'appartement. J'ai ete temoin de plu­
sieurs scenes de ce genre, et quelques Americaines 
de mes amies en ont vu beaucoup plus que moi. 

Les**** sont peut-etre cllrieux de savoir queUe 
espece de domestiques ils pourront aVOlr ICl. 
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D'abord ils trouveront dans les villes qui bordeot 
l'Atlantique, ou il faut generalement aIler cher­
cher les domestiques, heaucoup d'Irlandais et 
quelques Anglais. Ce sont, pour' la plupart, des 
echappes de la multitude d'emigrans qui arrivent 
dans Ie fleuve Saint-Laurent; it quelques excep­
tions pres, les premiers sont miserables, sales et 
ignor an 8; les derniers, raisonneurs et insolens; 
ceux-ci, neanmoins, reprennent quelquefois, au 
bout d'un an ou deux, leur bonne Jmmeur ainsi 
que leurs manieres primitives ~ et ils deviennent 
polis, mais jamais serviles. II y a chez I'Irlandais 
quelque chose qui lui attire partout de la compas­
sion. En depit de sa nonchalante ii.souciance, sa 
simplicite et son bon cu,'ur lui font des amis, meme 
parmi cette nation industrieuse. Les Irlandais dis­
tingues qui se sont etablis en grand nombre dans 
ces etats s'interessent, comme de raison, a leurs 
malheureux compatriotes : les SDcietes hiber­
niennes de Ne~-York et de Philadelphie procu­
rent aU;K uns de l'ou"rage, et nourrissent les au­
tres: ces emigrans font quelquefois d'assez bons 
journaliers et de passables laboureurs , mais gene­
ralement de tres mediocres domestiques. 

Sur les bords de r Atlantique, ou, dans les etats 
du Nord, la population noire reside principale­
ment, on emploie _ beaucoup de negres comme 

• 
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domestiques. Leurs defauts sont communement 
l'indolence, et quelquefois un penchant a l'intem·· 
perance ainsi qu'a commettre de petites infideli­
tes. Ceux qui emploient des ll(~gres trouvent en 
general qu'il vaut ll1ieux les employer exclusive­
ment. L'Americain natif, lorsqu'il consent a ser­
vir, fait un excellent domestique. Le service, ainsi 
que je 1'ai dit dans une precedente Jettre, n'est 
pas un genre d'occupation. pour lequel les ci­
toy ens de ce pays soient portes; mais les memes 
qualites qui les en detournent les rendent d'au­
tant plus fideIes quand iis s'y livrent. L'etranger, 
au surplus, doit bien prendre garde de ne pas 
blesser leur orgueil : aUCUll A!llericain ne souf­
frira une parole insultante. l...leur maniere ordi­
naire de se venger d'un ordre trop imperieux est 
de quitter la maison sans'attendre et meme sans 
demander leur compte. La susceptibilite de 1'or­
gneil americain est quelquefois assez curieuse et 
})assablement divertissante. II y a quelques mois 
nous re«;umes a 1'improviste la visite d'une 
femme qui avait ete notre domestique 1'allnce 
d'anparavant. Nous l'avions congcdice parce que 
nons n'avions plus besoin de ses services, et nons 
l'avions vue en possession d'ulle autre place avant 
~e quitter la ville. Ce 11e fut pas sans plaisir que 
)e reconnus cette femme, quand elle entra vetue 
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proprement, et avec une mine riante qui semblait 
aussi dire bien des choses. Apres quelques saluta .. , 
tions prealables, je commen<;ai a m'informer de 
ce qu'elle avait fait depuis notre depart, et je lui 
demandai comment elle s'etait trouvee dans sa nou­
velle condition. « Ce fut chez des etrangers, ma­
» demoiselle, que j'entrai en sortant d'avec vous. 
» - « Fort bien, Mary. » - « lIs avaient de sin­
» gulieres manicres, mademoiselle. » - « En un 
» mot, Mary, ils ne vous plaisaient pas? J) - « Cer~ 
» tainement non, mademoiselle. Je les quittai Ie 
» lendemain matin. »-« C'etait un peu prompt. 
» II faut qu'ils en aient bien mal use· envers 
» vous? - « Ils eurent l'air de douter de mOll 
» honnetete, repondit-elle en redressant sa tete.» 
-« Vraiment?»- « Oui-da. La dame enferma 
» la vaisselle d'argent et meme les couverts. » Je 
ne pus m'empecher de sonrire en lui demandant, 
« Est-ce la tout; Mary? » - Tout! repondit­
» elle, et Ie rouge lui monta 1egerement au vi­
» $age en repetant ce mot. Je crains, ajouta-t­
» eUe; que vous ne pensiez que j'aie ogi folle­
» ment, mais je n'etais pas accoutumee ,it ce 
» qu'on me faisait alors. La dame me dit que 
» c'etait son habitude. En ce cas, madame, re­
» pondis-je, je vois que nous ne nons convenons 
» pas. ,Je ne sanrais rester dans une maison Ott 

2. 
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») FOIl semble douter de mOll honnetete; ainsi je 
)) pense qu'il "aut mieux nons quitter tout de 
) suite:» - « Et vons Ie fites? » - « Oui, ma­
» demoiselle, je m'en allai sur-Ie-champ. »J'appris 
avec plaisir que la fierte de ccttc brave femme 
n'etait pins exposee it de pareilles epreuves. Apres 
quelques circonlocutions, et d'nn air embarrassc, 
elle me dit qu'elle etait marice, et qu'elle avait 
t~pouse un homme bon et laborieux. 

V ous concevez qu'un caractere de ceUe trempe 
exige quelques menagemens; et c' est en gene­
ral celui de lous les domestiques dans ce pays_ 
Un maitre on une maitresse d'une humeur im­
perieuse seront tres mal servis. C'est meme un 
hasanl qu'ils soient servis; et s'ils Ie sont, ce ne peut 
etre que par Ie rebut des negres ou par de pau­
vres emigrans qui jugent it propos de faire transi­
gel' leur orgueil avec leur cupidite , et qui 
probablement se vengent sur 1a bourse de leurs 
maitres des affronts qu'ils en rec;oivent. II y a 
une en'eur dans laquelle les etrangers sont tres 
sujets it tomber, c'est que les noirs forment un 
second etat (I); qu'ils jouissent de moins de pri­
~iIeges, et consequemment ont moins d'orgueil 

(I) Ces mots sont ell fran!?ais daDs l' original. 
(Note du traducteul'.) 
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que les blancs; et qu'ainsi on peut les traiter 
impunement du !taut en bas. Ce n'est guete 
sans un vir deplaisir que les Europeens recon­
naissent leur err~ur, et trouvent que les privi­
ieges du negre en Amerique surpassent soutent 
ceux dont ils jouissent eux-memes dans leur 
propre pays, et que son orgueil egale Ie leur 
porte au plus haut degre. Ce pays ne convient 
veritabletnent pas a l'homme vain on imperieux. 
Celui qui sait respecter la fierte de son sem­
I>l.able, dans quelque condition que la fortune 
I'ait place, et qui ne fait pas consister sa propre 
importance dans 1a conduite abjecte de ses in- ~ 

ferieurs, mais qui, au contraire, sent sa di­
gnite d'homme relevee par celle que s'attribuent 
ies autres, peut vivre dans ce pays JYaisible .. 
ment et commodement, ~tre bien serv~, gene-
ralement estime, et civilement traite. ' 

II Y a ici une autre sorte de serviteurs qtrl. 
sont tres utiles au fermier et au country-gen­
tteman ( 1) : ce sont les pauvres paysans suisses 
et allemands'qui arrivent en fOlile de la Hollande 
dans ce pays, mais principalement a Philadel­
phie. La .PensYlvaniea ete en grande partie 

g .,; ••. ! , t • : • O-i r~ •• , ., •.•• , , '2 '..... '. t ••• , 

(1) . Pour ceUe expressi.on , voyez tomc 1 , pagc 173. 

17·· 
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peuplt~e Ilur des Allemands, ct peut-etre un tiers 
de sa population est d'origiue allemande; il est 
done tout naturel que Ie torrent de l'emigra­
tion qui deborde des rives du Rhin continue 
de refIuer au meme en droit. Les rcglemens aux­
qucis s~nt soumis les navires marchands a New­
York paraissent fermer ce port aux pauvres 
emigrans. Tout capitaine qui debarque un etran­
ger doit repondre qu'il ne tombera pas a Ia 
charge de la republique. S'il est trotlve errant, 
et sans aveu, a nne epoque quelconque des trois 
annees qui sui vent son arrivee, Ie capitaine qui 
1'a debarque devient comptable des frais de son 
entretien, et doit payer a l'etat une forte amende 
pour cet objet. 

Les Allemands les plus riches, et d'autres ha­
bitans philantropes de l'etat de Pensylvanie, en 
main tenant Ie port de Philadelphie ouvert aux 
indigens du continent europeen, se sont appli­
ques a soumettre ce commerce (car l'exportation 
des emigralls est reellement devenue un objet 
de commerce en Hollande) a des rcglemens pro­
pres a garantir Ie territoire pensylvanien d'un 
deluge de mendians, et Ies pauvres emigrans 
d'un manque de foi de Ia part des marchandS' 
auxquels ils confient leur vie et leur liberte. Les­
navires employes a ceUe traite sont principale",:, 
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ment hollandais; mais Ie triste et.at du COlll­

merce l'a etendue a des navires de presque toutes 
les nations, de I' Angleterre, de l' Amerique, et 
meme des ports de la Baltique. On trouva par 
consequent assez difficile de placer des navires 
etrangers sous la juridiction des lois de l'Etat. 
Les premiers rcglemens furent dans quelques 
cas si scandaleusement eludes, que Je gouver­
nement national prit eet objet en consideration, 
et rendit une loi qu'il etendit a tous les ports 
de I'Union et qui s'est trouvee efficace. En con­
sequence de celte loi, la tr~ite des emigrans est 
soumise actuellemellt a la juridiction du congrcs 
americain, et I'Etat de Pen,sylvanie nomme des 
employes P?ur s'assurer que les contrats passes 
entre les emigrans et les capitaines de na­
vires sont fidelement executes. Tout capitaine 
est oblige d'entretenir ses emigrans ou redemp­
tionnaires( I ), pendant un mois, a partir du jour 
de leur arrivee dans Ie port; mais il peut ajou­
ter Ie montant de cet entretien a celui fixe par 
la loi pour frais de passage. Cette dette con­
tractee en Hollande s'acquitte selon les facultes de 

(I) Les emigrans sont ainsi nommcs, a cause de la ne­
cessite 011 la plupart sont de sc racheter , comme on Ie 
'Voit par ce qui suit. 

(Nate du tradllcleur.) 
• 
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l'emigrant. S'ji a assez d'argent pour payer son 
passage et celui de sa famille, il l'ernploie a 
cet objet: mais cela arrive rarement; quelque­
fois il paie Ull tiers de Ia dette, et il s' engage 
envers Ie capitaine it trav.liller pendant un tern ps . 
suffisant pour acql1itter Ie reste, en stipulant 
que celui-ci peut ceder ses droits a un citoyen 
residant en Pensylvallie : Ie plus souvertt l'emi­
grpnt paie toute Ia dette en engageant ainsi sa 
liberte. A son arrivee iei, Ies lois Ie protegent 
efficacement contre les consequences qui pour­
raient resulter de son ignorance ou de son im­
prudence: it ne peut , ou plutot Ie capitaine ne 
peut pour lui, engager, dans aucun cas, sa per­
sonne pour un terme plus long que quatre ans; 
et il ne saurait, sans son consentement, etre 
emmene au-dela des limites de I'Etat de Pen­
sylv3nie. Le gouvernement de cet Etat nornme et 
salarie un employe qui passe en revue les n}demp­

tiollnaires a rnesure qu'ils arrivent, et qui prend 
co.nnaissance et rend compte des arrangernens faits 
par les capitaines qui les ont amenes et les personnes 
qui achetent leurs services. Les acheteurs doivent 
se charger de toute la famille', pere, mere et'enfans, 
a moins que les redemptionnaires eux - memes 
ne consentent a ce qu'il en soit autrement; les 
maitres sont aussi obliges par la loi de pour-
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voir a l'hahillement et'a l'insll'uctiondes·cnfans. 
II y a quelques dispositions d'une moindre i~-. 
port,ance que je ne connais pas parfaitemeut. 
Vous voyez qu'il n'est pas peu dispelldieux 
d'employer des redemptionnaires; au reste , 
cela presente moins de risques qu'on ne Ie croi­
rait , les paysans suisses et . allemands etant 
pour la plupart simples, honnetes, laborieux et 
tres au fait des travaux de la ferme et de la 
la~terie. Ce mode d'arrangemens est si avanta­
geux it ces emigrans que ceux qui eussent pn 
payer leur passage Em argent se louent ordi­
nairement pour une couple d'annees it quelque . 
fumille americaine, au milieu de laquelle iis peu­
vent se familiariser avec Ie langage et les meeurs 
de leur nouvelle patrie. J'en aivu plusieurs exem­
pies en Pensylvanie et meme dans les etats de 
Ne~-York et de New-Jersey, ou les emigrans 
avaient consenti de passer. A l'expil'ation de leur 
engagement, les redemptionnaires sont souvent 
pris it gages par leurs maltres; et alors, s'ils sont 
economes et ont de l'emulation, ils' peuvent avec 
Ie temps amasse~ de quoi acheter quelques acres 
de terre et se faire une ferme. 
. On ne saurait certainement s'attendre it voir la 
nation americaine souffrir que son pays dcvienne 
un lazaret pour tous les indigens de l'Europc, 

• 
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'lui, oulrc leur pallvrele, n'apporlcnt que trop 
souvent ses accessoires, l'indolence et Ie vice'. Les 
etats qui, par des reglemens semblables it cenx 
dont j'ai parle pour l'etat de New-York, ferment 

. la porte <lUX hlligrans, agissent probablement 
(lHC sagesse. Cet etat, apres tout, en rec;oit 'beau­
conp plus qn'il ne vouc1rait, par la voie du Ca­
Ilada; et ses habitans sout sujets a assez d'embarras 
et de (1t~penses pour leur entretien. On croit ge­
nerLllemenl en Europe que I'Amerique trouve au-

- tant <l'avantage a recevoir l'excedant de la popu­
lation de ceUe partie du mond€', qu'elle en a ala 
perdre. La chose sera it assez plausible si l'exce­
dant de la population de tous les pays n'en etait 
pas generalement la lic. Toutefois on n'a pas a 
faire aux emigrans des ctats du centre de l'Eu­
rope les memes reproches qu'ont mcrites parfois 
ceux qui deb6rderent de la France et des iles 
Britanniques. Les pauvres gens qui abandonnent 
la Suisse et l'Allemagne sont de simples labou­
reurs, d'ignorans paysans, qui ici se livrent tran­
quillement aux travaux qu'ils avaient etc forces 
d'abandonner en Europe, et deviennent tout d'un 
coup des citoyens paisibles et laborieux. Leurs 
prejuges, quels qu'ils puissent etre, sont tout-a­
fuitinnocens; et:quanta des vices Ilecides, ils n'en 
ont generalement aucun. Les pauvres emigrans 
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anglais n'apportent que trop sOlivent ici rail' ca­
pable et les mreurs corrompues deja population 
des villes manufacturieres et des grands ports de 
mer; ils sont trop ignorans pour pouvoir appre­
cier les avalltages qu'offre ce pays, et trop sayans 
pour vouloir apprendre quelque chose (I) : rnais 
en leur supposant meme de bonnes mreurs, ce 
qui est rare, ils ne sout pas propres au genre de 
travail qu'ils peuvent obtenir ici. L'Anglais, en ge­
neral, ne sa it faire qu'une chose, et l'lrlandais , trop 
souvent, ne sa it rien faire. Je les ai vus, dansplu­
sieurs circonstances, employes par pure charite, 
et leurs femmes et leurs enfans entretenus it rien 
fuire, pendant des semaines et des rnois en tiers , 
aux depens de quelque fermier ou country-gentle­
man. Mais la bienfaisauce doit avoir des bornes; 
et les souverains de l'Europe ne seraient guere 
fondes it se plai ndre, si la republique arretai t l'im­
portation d,e leur turbulente populace et des men­
dians qui leur sont si it charge. Le fait est qu'il n'y 

(1) Les habitans du pays de Galles font exception a 
ceUe regIe: leurs mO'!urs se trouvent avoir beaucoup de 
ressemblance avec celles des paysans allemands, et, par 
consequent, leur service est cgalement apprecie en Pen­
sylvanie. Des cargaisons de redemptionnaires welches ar­
rivent souvent dans la Delaware. 
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a de bonne acquisition pOllr ce conlillenl que lc~ 
hommes qui sont une perte pour l'autre, et il est 
malheureusement vrai (Inc cha'lue navire qui entre 
dans les ports americains y amime quelques cmi­
geans· de ce caractere. Le patriote anglais doit sen­
tir son creur se serrer qu;}nd il fait cette reflexion. 
OU sera ] .. force de sa nation quand elle ne se 
composera plus que de gens gorges de richesses et 
de miserab]es affames? Les vaches grasses et les 
vaches maigres de Pharaon; qui se devorerent les 
unes les autres, oift-ent une allegorie bien vraie! 

Avant de cesser de parler des cmigrans alle­
mands, je dois, par un sentiment de justice eu­
vcrs la bienfaisante population de Philadelphie, 
dire quelques mots d'un livre qui a acquis de la 
consideration par l'importance de ses commenta­
tcl1rs. Il n'ctait peut-etre pas possible aux redac­
teurs d'un journal trt~S repandu en Angleterre ( I) 
de decouvrir la faussete des assertions dn voya­
geurdont ils analysaient l'ouvrage; mais, avant de 
les coufirmer par leurs propres assertions, il ctait 
naturel de supposer qu'ils auraient pris la peine 

(1) Le Quarterly-Ref-·iew.> ouvrage periodique, ecrit 
suus l'influence ll1iDisterielle, et dont les priucipau1 redac­
leurs occupeut des places du gouvcrnement. 

(Note dll traducteur.) 
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q'examiner attentivemellt Ie sujet . sur lequel iis' 
voulaient ecrire.C'est une chose vraiment affii­
geante que de voir les vertus d'une population 
defigurees au point de devenir un sujet de blame 
et de calomnie. Que Philadelphie, qui a ete assez 
humaine pour ouvrir son port aux infortunes qui 
m~urent de faim en Europe, quand les autres 
etats ont ferme les leurs, soit specialement choisie 
pour objet de diffamation, la chose n'est pas 
moins ~trange que revoltante (I). 

M. Fearon a donne sur un navire qu'il trouva 
dans ce port (celui de Philadelphie), des details 
que leur apparente minu~ie rendait propres a 
obtenir -q.ne pleine croyance. II a persuade au 
public anglais que Ie Bubona, qu'il dit avoir vi­
site, et qu'il decrit comme encombre de mal­
heureux allemands, etait un navire amel'icain, 
commande par un Americain, et appartenant a 
des Ame.r:icains. Je suis fachee de Ie dire, mais 
Ie Rubono.. etait un brick anglais dll port de 
Sunderland, commande et manreuvre par des 
Anglais, et ayant des Anglais pour proprietaires. 

(1) Les redemptionnaires abordent aussi a Baltimore • 
. 1e crois que les reglemensde ce port, en ce qui con­
cerne les emigrans I diiferent peu de ceux de Phila­
-delphio. 
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C'ctait en outre Ull de ces navircs qui, par 
Ia raison que les lois de la Pensy lvanie ne pou­
vaicnt les frapper, obligerent de recourir au 
congres national, et provoquerent ces lois effica­
ces dont j'ai parle plus haut. Je vous prie de 
communiquer c~s explications a votre ami ***, 
qui jugera d'apres cet echantillon jusqu'a quel 
point les esquisses de M. Fearon ont ete tracees 
avec exactitude. Les navires employes a ce genre 
de commerce (qui, loin de meriter Ie nom d'in-
fame que lui donne Ie journaliste, est, dans 
son principe comme dans ses resultats, essen­
tiellement humain) sont, ainsi que je l'ai deja 
dit, principalement hollandais, et non pas an­
glais, comme l'exemple du Bubona, s'il ellt 
ete correcternent cite par M. Fearon, aura it pu 
Ie faire croire; ni americains, comme Ie declare 
Ie journaliste. 

La plus Iegere connaissance des reglemens 
scveres auxquels sont soumis les navires ame­
ricains et leurs capitaines auralt epargne une 
grande partie des faux exposes qui ont paru 
dans les voyages et les jourllaux anglais. Ces 
reglemens, soigneusement executes, ont eleve la 
reputation des marchands americains dans toute 
I'Europe, ct rendu la loi adoptee par Ie COIl­

gres national, moins necessaire a l'egard de 
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leurs propres vaisseaux qn'eIl'Jers ceux des autres 
nations (I). . . . . . . . . . . . . . . . . 

. . . . . . . . . . . . 

En revenant ici, nous nOllS informames -de 
Joseph Bonaparte, .et nous apprimes qu'il etait 
sur Ie point d'acheter on de loner une maison 
sur Ia Delaware, it. environ dix mille au-dessous 
des ruines de son ancienne residence. Ce VOl-

(1) Les r~nseignemens donnes dans Ie texte furent en 
premier lieu communiques a l'auteur par un Anglais 
qui avait long-temps habite Philadelphie; eUe en obtint 
ensuite la confirmation de diiferentes manieres egalement 
authentiques. Le lecteur les trouvera plus detailles dans 
Ie dix-huitieme article du vingt-septieme numero et dans 
Ie premier article du vingt-huitieme numero du North 

American Ref)iew. Afin que Ie journaliste anglais dont 
l'auteur a parle dans Ie texte soit pleinement convaincu 
de l'exactitude de ses assertions, eUe extra it du journal 
de Boston l'attestation d'un noble Allemand envoye en 
Amerique par Ie ministre pIenipotentiaire du roi des 
Pays-Bas a la diete germanique, pour tacher d'obtenir 
qu'on re~ut davantage d'emigrans allemands en Pensyl­
vanie ,et pour examiner leur condition dans ce pays. Dans ' 
la m~me anDre et Ie meme mois 00. M. Fearon ecrivit Ie 
passage qui concerne les navires employes a ce commerce, 
l'envoye allemaml ecrivait ce qui suit. « Ce sont ordinai­
rement des navires hollandais , et parfois des americains, 
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sinage lui est devenu cher par la conduite amicale 
des .habitans envers lui a l'occasion de son der:. 
nier. malheur. Vous avez probablement lu dans 
les journaux, si je ne vons l'ai pas ecrit, que 
1a maison ou nous Ie visit£nnes l'ete dernier a 
ete consumee de fond' en comble. Ses Canovas 
furent pour la plupart sauves, car il ll'y en 
cut que trois de dettuits, mais c'etaient trois des 
plus precieux; on sauva egalement ses tableaux 
et une grande partie de ses livres: neanmoins 
la perte a ete considerable; et, s'il est vrai 
qu'elle comprend quelques papiers de famille 
d'une grande importance ~ elle est peut-etre irre­
parable. Le comte de Survilliers, revenant de 
Philadelphie, arri,-a chez lui au moment oll Ie 
toit s'ecroulait. Tous les habitans du voisinage 

(les suedois, des russes et des anglais qui transportent les 
cmigrans en Amerique. Les navires employes a ce ser­
vice sont communement mauvais, vieux et peu capahles 
de tenir la mer, et leurs capitaines sont des hommes igno­
rans, inexperimentes et brutaux. Les navires americains 
sont les meilleurs, et meritent la preference sur les aut res ; 
ils marchent mieux, Ie traitement des emigrans y est 
meilleur, et la responsaJ)ilite des capitaines plus grande. » 

Ceci explique comment Ia Ioi rendue par Ie congres etait 
tlirigee plntot contre les navires etrangcrs que contre les 
Mtimens amcricains. 
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etaient rassembles, et hommes et femmes s'ef­
for<;aient', au peril de leur vie, a sauvei' ses effets; 
il fut oblige de les rappeler et meme de les 
arracher de force du foyer de I'incendie. II pa­
rait avoir ete un peu etonne de l'honnetete de 
ses voisins; et j'ai Olll dire que, de leur c6t~, 

ceux-ci rie furent pas moins etonnes de son eton­
nement. Il est possible que sa lettre de remer­
cimens n'ait pas paru dans vos journaux ; (I) en 
tout cas je vous l'envoie dans ce paquet. 

Lettre du comte de Survilliers (Joseph Bonaparte) 
au sujet de l'incendie de sa ma.ison, adres­
see d William Snowdon, j uge de paix d 
Bordentown. 

Point-Breeze, 8 janvier 18:10. 

MONSIEUR, vous m'avez temoigne tant d'inh~rct 
depuis que je suis dans ce pays, et particu­
lierement depuis l'evenement du 4 de ce mois, 
que je ne puis douter que vous trouviez du 

( 1) Cette lettre a ete inseree dans les j ourna ux anglais; 
mais nous ne nous souvenons pas de l'avoir vue 'reproduite 
par les feuilles fran~aises. D'apres sa date, eUe a duar­
river en France vers l'epoque ou la censure venait d'ctre 
etablie; et, dans ce cas, il serait possible qu'on en eut 
defemlu l'insertion. ( Note du traducteur.) 



pb.isir ~ fail'e C0l111altrc avos COlH;itoycns com­
hien je suis sensible it tout cc qu'ils ont fait 

pour moi dans cette occasion. J'etais absent de 
ma maison; ils se rassemblerent par un mou­
yement spontane, a la premiere apparence de 
l'incendie, qu'ils combattirent avec courage et 
perseverance; et quand ils virent qu'il etait im­
possible de l'eteindre, iIs s'efforcerent de sauver 
tout ce que les flammes n'avaicnt pas detruit 
aV(lut leur arrivee et la mienne. 

Meubles, statues, tableaux, argent, vaisseI1e, 
bijoux, linge, livres, en un mot tout ce qui 
ne iiIt pas consume a ~te fidelement remis entre 
les mains des gens de rna maison. Dans la nuit 
de l'incendie, et Ie lendemain, il m'a ete rap­
porte par des ouvriers, des tiroirs ou j'ai re­
trOllVe, sans qu'il y rnanquat la moindre chose, 
des pieces de monnaie, des medailles d'or, et 
des bijoux precieux qui eussent pu etrc pris 
impunement. eet evenement m'a prouve com­
bien les habitans de Bordentown apprecient 
I'interet que je leur ai toujonrs porte, et fait 
voir qu'en general les hommes sont bons 101'5-
qu'ils ne sont pas pervertis dans leur jeunesse 
par une mauvaise education, 101'squ'ils main­
ticnuent leur dignite d'hommes, el sentent que la 
vraic grandeur est dans l\ime ct depend de lions. 
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Jene doiSpasouhlier, danscette occaswn, de reo 

peter ce que rai dit si S{)uvent, que les Ameri­
cains sont Ie peuple Ie plus heureux que j' aie 
connu; bien plus heureux encore s'ils con~ivent 
tout leur bonheur. 

Agreez, je vous pt'i.e, l'assurance de rna sincere 
estime. 

V otre., etc. 

'JOSEPH, comte 'de 8URV'lLLiERS. 

Pendant que j'ecrivais, notre batiment mar­
chait et faisait plusreurs milles en descendant la 
.Delaware. Nous avons ete passablement secoues; 
Ie vent s'est -eieve tout d'un coup et mainteriant 
soufile enouragan ; nous aurODS probablement un 
mauvais passage. II faut que je monte sur Ie pont 
et que le voie quels sont les autres passagers. Je 
viens d'entrevoir a laporte de la cabine une figure 
qui avait bien rair anglais, et j'enteuds actuelle­
ment sur l'escalier une phrase prononcee avec 
l'accent du Lancashire, ce qui prouve que je suis 
physionomiste. II y a aussi une mantegrise qui 
ne me semble pas a la mode dans ce pays. A pro­
p'Os de cette mante, je d-ois exprimer la peine que 
me tait 'eprotiver le trop &equent deficit d'un sem~ 
~blable article dans la garde-robe d'une dame a.me.. 
ricaine. En verite, j'ai senti mes dents cJaquer 

2. 18 
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chaque fois que j'ai Vll, dans les rues Je New­
York, au mois de janvier, et qunnd Ie mercure 
n'etait qu'a quelques degres au-dessus de zero ( I), 
des troupes de jeunes femmes sous un costume 
qui eut pu convenir a Euphrosine dans les beaux 
jours de mai : ces delicates creatures n'avaient 
pas de fourrures, pas de bottines, ni de bas dra­
pes, ni meme de vetemens de laine; mais de la 
soie, des plumes et de petits souliers; et eUes 
semblaient aussi gaies que Ie ciel qui brillait au­
dessus de leur tete ou que la neige eblouissante 
qu'elles foulaient d'un pied leger. Mais il resulte 
des consequences serieuses de se jouer ainsi de 
la jeunesse et de la sante; et l'abondance des con­
somptions prouve Ie danger et la folie de ce sa­
crifice de la commodite a l'eIegance. C'est, a coup 
s11r, une chose cruelle que d'enterrer une jolie 
jambe dans une bottine fourree ou dans un bas 
drape, et une belle poi trine et une taille delicate 
sous une redingote it triple collet; mais j'en 
appeUe au bon sens de mes belles amles de ce 

(I) Ceci se rapporte au thermometre Fahrenheit dont 
Ie point zero correspond a quatorze degres de froid, se­
Ion Rcaumur. Ainsi l'at~teur entend parler d'un froid de 
dix a douze degres de notre thermometre. 

(Note du traducteul'J 
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pays; n'est-il pas plus cruel encore dtelre perclus 
de rhumatismes, tour mente du mal de dents, ou 
enleve de ce monde it la fleur de la jeunesse par 
une maladie longue et douloureuse? J e voudrais 
que Franklin veci\t encore pour leur faire sentiI' 
la folie de sacrifier Ia sante et Ia vie sur l'ci.utel de 
la mode. II leur en dirait plus dans un,e jolie fable 
{l'une dizaine .de vers, qu'un. verbeux moraliste 
ou un savant medecin dans une dissertation de 

. . mille pages. Mais ecouteraient-elles un vieux sage 
plus qu'elles he- m'ecoutent? II. faut que la jeu­
nesse acI1ete son experience; et la sagesse de nos 
peres reste ordinairement sur Ia planche jusqu'a 
ce que DOUS ayons donne sur tous les ecueils dont 
elle -nous aurait preserves. 

18 .. 
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LETTRE XXVH. 

Baltimore. - La jievre jaune d Fells-Point. 
-Aspect gbieral de 10, ville.-Remarques 
diverses. 

Baltimore, avril 1820. 

NOTRE bateau a vapeur toucha Ie quai de cette 
ville entre deux et trois heures du matin, mais si 
doucement, que, sans Ie bruit de la machine qui 
cessa tout d'un coup, nous ne nous en fussions 
pas doutes. En montant sur Ie pont, uri peu avant 
Ie lever du soleil, nous rec;umes les dernieres' 
gouttes d'une ondee deprintemps que nons avions 
entendue pendant quelque temps tomher au-des­
sus de nos tetes, et qui nous avait fait craindre 
une vilaine fin de voyage : mais pl~s la guerre est 
terrible, plus tot vient lapaix, dit un proverbe 
vulgaire que vous me blamerez peut-etre de citer; 
et un nuagequi, dans notre ile brumeuse, met une 
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semaine ou un mois it. se f?¥~~·e, ~e ~ait ici en 
q~elques min';l:te.s. J'ai vu ple~voir dans ce pays, 
e't 'j'ai meme r~<,;u la pluie s~r ~e~ epaules, quand 

• cUe tombait avec une telle abo~~~nce, qu'on eut 
dit qu'une trombe venait de cr~ver. J>ans ces oc­
casions, il faut voir qllel mo~ve~ent se donnent 
les pauvres diabl~s exposes it. l'i~cleme~ce ~u li­
quide eleD;lent : Ie c~va~ier si~e son che~al; qui, 
de son c~te, sem~l!! ne pas ~ttendre ~e s~gnal de 
son m~itre pou~ redo~l~r ~e vi~esse, ~ndis q~e 
Ie pieton prend ses jambes it. son cou et se met it 
~ourir comme s'il avait la mort it. ses trousses: 
. ' , , 

~'~i souvent compare en idee une scene de ce 
genre avec c~lle que presente une rue ou hien une 
gra~d~ route: en Angleterre, quand Ie ciel 
pIe.ure, d~l ~oIeillevant au soleil couclIant. La Ie 
~ranquille passant, aveb son chapea.u rabattu, sa 
redingote b<!~toll~ee jusqu'en haut, et son pa­
~apluie tout ~egouttant d'eau, suit ,son chemin 
d'un pas rnesure, et avec un visage annon<,;ant 
qu'il est tout-a-fa~t resigne, et qu'il n'attend de 
compassion ni des elemens ni de ses s~~Iables. 

Cette ville est singulierement propre et jolie ; 
je dirai !ll~~e qu'elle est belle. II est possible qu'it. 
l'instant ou je l'ai regardee pour la prem.iere .fois, 
eUe dut un'peu de sa beaut~ a l'heure, it. la saison 
et a la douce ondee de printemp~ qui ven~it de 
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tomber; mais queUe «;:hose, daus Ie mondc, ne 
do it pas au temps et a la circonstance une partie 
de ce qui la distingue en bien on en mal? Nons' 
sortimes de notre cabine des l'aube du jour et 
nous nous promenames pendant qnelque temps 
sur Ie pont spacieux de notre superbe hateau a 
vapeur, afin de jouir de la scene qui se deployait 
3.utour de nous, et du moment qui lui prelait 
tant de cllarmes. Tout·etait encore silencieux dans 
la ville: c'etait Ie silence des forets non encore 
explorees de l'Ouest ; Ie bruit nH~me d'un pas soli­
taire ne se faisait entendre ni sur les quais, ni 
dans les rues qui venaient y aboutir; on ne 
voyait pas une figure humaine sur Ie pont ni dans 
le grement des navires qui nous entouraient; l'air 
entin semblait dormir, et les eaux de la petite 
baie formee par un enfoncemcnt de la rive du 
Potapsco, etaient immobiles commc les masses 
de vapeurs epaisses qui planaient au-dessus d'elles; 
II y a quelque chose de singulierement impressif 
dans ceUe absence de son ct de mouvement, dans 
ceUe espece de mort au sein des demeures llU­
maines. Des milliers d'individus reposent; leurs 
esperances, leurs craintes, leurs peines et leurs 
ambitions, tout est noye dans l'oribli; ils ne pre­
voient pas et ne redoutent point les obstacles, les 
contrarietes, les peines et les fatigues que Ie jour 
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gros d'evel1emens, 'va leur apporlfl'.' S'il est un 
instant oil l'on se sente plus qu'en tout autre 
dispose a moralism' sur Ie destin et la condition 
de l'homme, c'est Ie point du jour. Le silence 
de la terre' et du ciel parait plus profond encore 
qu'au'milieu de la nuit, surtout quand l'esprit 
Ie compare avec Ie tumulte et Ie mouvement de 
Ia vie qui vont sitot lui succeder. Au sein meme· 
de la morne solitude des forets arrrericaines, j'ai 
ressenti tout Ie calme de cet instant~ Ie sombre 
feuillage m'a paru plus immobile, les eaux m'ont 
'semble dormir plus profondement, Ies brouil­
lards planer plus denses, Ie travail de la nature 
etre interrompu, son reil maternel ferme et son 
pouls arrete (I). 

La pointe avancee qui forme un des coles. 
du port OU nous etions amarres, et qui est 
bordee de quais, fut Ie siege de l'epidemie dont 
on a' publie, l'automne dernier, des relations si 
effrayantE",s et si : exagerees; cependant Ie mal,. 

(]) Nous avons deja eu occasion de. reclamer l'indul­
gence des lecteurs pour des figures de ce genre; nous les 
prions encore de se rappeler que nous ne faisons que tra­
duire , sans pretendre donner a certains passages toute Ia 
beaute qu'ils ont dans la langue originale, ct qui tient 
.m ,genic patticlilicr de cette langue. 

( Note du tradltcteur.) 
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quoique moiudrc qu'on ne l'a dit, elait suffi­
-:;amment a]armant. Quand on considere Ie carae­
tere de malignite de la m.alaqie, l'agrandissement 
sueeessif du theatre de ses ravages; son invasion 
subite,la rapidite de ses progres, l'aspect degou­
tant qu'elle presente dans son dernier periode ~ 
et qui rend Ia malheureuse victime de sa fureur 
un objet de degout merne pour les yeux de 
l'afTeetion; rnais par-dessus tout l'incertitude qui, 
exeepte dans certains districts (I) , a e.x.iste sur les 
causes de son apparition et Ia rnaniere. dont ses 
progres pouvaient etre arrcLes, on eon<;oit par-: 
faitement Ia terreur que son nom seul excite 
dans les villes (lui n'ont ete "isitees par ce £leau 
qu'a de longs intervalles, et OU Ia \radition 
transmet sous des couleu~s de plus en plus ef­
frayantes la peinture de ses anciens ravages et 
des horreurs qui les accompagnerent. 

Bien que, daus ceUe ville, Ie theatre de ]a 
contagion ait ete plus etendu qu'a New-York. 
ses limites furent egalement marquees. Il aurait 

(1) Quelques districts des etats du Sud confi~ant a 
l' A.tlantique, ou la maladie regnant plus ou moins conti~ 
nuellement, sa nature est mieUx. connue, l'imagination 
plus familiarisee avec ses terreurs, et les constitutions 
plus it l'epreuve de ses fuDe.1tes effets. 
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e!~ possible de t~r~r une ligqe en-dega de la­
qu~lle op. ~\\t pJl. qemClu'er i~pune~ent, et ~n-

, d~la cle ~q"ell~ on Qev~it .troqy~r la mort. Si cett~ 
ligna ~\'~t ete trace~,..I\qr~9,ut ala pl~miere appari­
tiQIl de la J;l1!lI~~~, ~f\n~ lui donner Ie temps 
d'etenqre son dQm~\n~ (c~:r l'!lir ipfecte se·re­
p&n9ant sl,lcce&sivem~nt,.la ou 1'0n pouvait respi­
rer sans d~Qger un jour, le Jen~~~n OJ;! r~pirait 
If:! v~ip), et ~j l~s ba,:qi}aos m~lad~s ou bien 
port<tns €1usse.qt ~te elojgnes d1,l thea~re ~e Ia 
contagion, comme je vous ai ecrit qu'on le fit 
a New-'Y 9r~ avec un plein, &llCct!S, Ia m~la4i(! 
rut morte a sa n;l~ssance, au li~u pe se r6pa,ndr~ 
cprnmc elle ]e fit jusqq'a ce que Ie froid vint. 
la tqer. L'erreur qui &'accr64ita lei, comme a 
B()ston, savoir, qu~ la maI~die avait ete apportee 
par lln navir~ venu dq. SQ,d, e~pecha qu'QU ne 

'prit cette p.rec~utiop, ~t qu'on n'~ppliquat aucuu 
remede ~ 1a v~ri~allie cause du mal. Cette cause 
cepenclant ~~ .. it si apparentf:! qu'il n'y avait que 
l'eut~temep.t ~v~clequel OJ! s'fltt~che a un syst~me 
favori qui put aveugler sur !;lOp. e~~~~ence (I ).L~ 

(1) On trouve dans Ie vingt-septieme numero du North 
American Review quelques details curieux sur la m.r6 

'Hi4~lqJ.le q~i se manifesta a J.lqstOll., ~ew-Y<!r~ ct~iJl-, 
timore ,p~nd~nt l' autotnne de I 819. ' , 
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foyer de la maladie rut ici, comme a New-York ~ 
Les eaUI stagnalltes des ports ~l11es habitansou 
voisinage avaient l'habitude de jeter les ordures 
de leur cuisine et d'autres immondices. Les cha­
leurs intenses et extraordinairement prolongees 
de l'ete ne pouvaient manquer d'en faire des 
reservoirs de putridite. D'un autre cote, les quais 
et beaucoup de maisons adjacentes avaient ete 
bat'is sur un sol artificiel que l'eau minait et dont 
eUe faisait un cloaque propre a nourrir la con­
tagion sinon .3. ce qu'elle y prit naissance. Il 
faut esperer que la possibilite d'une explosion 
spontanee de la maladie est suffisamment eta­
blie pour ne laisser aucun doute dans l'esprit 
des habitans des villes septentrionales sur l'im­
perieuse necessite d'une proprele extreme, qui 
peut seule prevenir l'apparition de la fievre jaune,. 
dans Ie cas ou les chaleurs auraient une inten­
site et une duree extraordinaircs. Ce qui so us Ull 

climat tempere pourrait passer pour de la mi­
Dutie dans ce genre, doit suffire a peine pour 
maintenir l'atmosphere pure dans les quartiers 
bas et populeux de villes exposees a un so­
lei! qui Cleve Ie mercure jusqu'a goO et plus C,I), 

(1) Seion Fahrenheit, c'est-a.-dire vingt-six degres et plus 
dn thcrmometre de Reaumur. (Note dn traductellr.) 
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pendant Hombre de joursde suile. Tandis que' 
l'air infecte se repandait it Fells-Point et dans les 
rues basses qui l'avoisinent, les parties bautes 
de la ville etaient parfaitement saines, quoi­
qu'on y transportat des mala des ; la maladie ne' 
8'y de clara pas, et, apres que la premiere frayeur 
fut calmee, on ne I'y apprehenda meme, pas 
beaucoup. 

Nous avonstrouve l'ete dans cette ville. Quand 
nous quittames New-York, quoique Ie gazon eut 
repris tout d'un coup sa brillante verdure, it 
n'y avait pas encore la moindre. apparencede 
feuilles ;excepte aux arbres les plus precoces, dont 

I ' ' ' 

les bourgeons etaient pres de s'ouvrir. A Phi-
ladelphie j'e remarquai quelques taches vertes sur 
les'branches; mais ici il me sernbla que je debar­
quais dans un pays erichante. En quittant Ie na­
vire, DO us entrames dans une rue large et proprc, 
bordee de peupliers odorans, dont les jeunes 

,feuilIes, sur 'iesquelles brillaient encore des gouttes 
de pluie, parfumaient l'air. Nous DOUS avan<;arnes 
dans la ville avec DOS nouveaux compagnons. . • 
mais, it propos, vous De savez pas qui ils sonl. 
'Je vous ai parle dans rna derniere lettre d'une 
figure anglaise et d'une mante grise; cela he 
prornettait pas beaucoup. Quant a Ia premierc', 
faites exception de celIe que je veux dire et de 

• 
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quelques aUlrcsquc vallS connaissez, mais qui 
ont ete assez long-temps expos~es au soleil bni­
lant de l' .t\merique pou~ ~,:,oir pr~sque perq1,l, 
leur cara<?tere natif; except~z-I~~ d,qQc, ~t j'avoue­
ra~, dut eet aveu dep!~ire ~ mes cqJ?:J:p'atr~otes, 
qqe l'~spect d'llne fIgure anglaise m'a :rarement 
cause ~aucQup de satisfaction ~e ce cote de I' At­
lantique. Voltaire a peint un mylord en voyase. 
Le pO,rtrait qu'il en a fait pourrait convenir iei a 
plus d'lUl mister ( I ) .ct a plu~ieurs lor~s aQssi j car 
quelques IDces nobles se sont fai~ vo+r par-ci par­
lit dans ce pays de simpl~s citoyens; et t~1,lt~s ne 
resse~P)!iient pas a ceIle du mode~te, poli et 
eF~airc 8elktrk. 8i j' et~is dispo~ee a jou~r s~ les 
mots, jc d~rais que Je peuple angli~is e~t aussi mal 
represente ici qu'en ¥glet~rr~. Les ~~yag~urs 
qui, Ie plus ordinairement, fq~t a cett~ t~~re re­
publicaine l'honneur d'y poser Ie pied, sopt des 
ec4appes du Canada, qui, en outre, de leurs alI~es 
et venues de ce pays en ~urope, et ~ice versa, 
par Ia voie de New-York (comme etant un port 
pl~ls commode que Montreal9u Quebec) , conqes­
cendent quelquefois jusqu'a venir s'enQuyer ,pen­
dantun ou deux mois de I'ete ,a examiner quelques 
parties de celte grande fourmiliere de presomptueux 

(1) Monsieur. 
# 
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democrates placee aU midi de leur pays , par­
courent quelques viltes americaines, sans regllrder 
ni a droite ni a gauche, et prennent la main qne 
leur tendmit les cit()'y~lls de ces i'eptibliques ,afin 
de pouvoir Ii loisir, et <tmind }l6ccasioii s'en pre-

". sentera, tonrner ~ ridicule i~s ~ani~res et ca­
lomnier Ie caractere du peuple dont ilsont re¢a 
l'hospitalite. Comment des hommes "peuvent-ils 
respirer l~air de cette terre de liberte, doni les "ri­
vages 'sacre$ sont en Vue des leurs, sans respirer 
-ell rrteme temps -quelques 'patcelles "de l~esprit 

d~ildepei'idatice? Commen't peuvent-ils voi\- ce 
pays, contempler Ie tableau rejouissant de sa 
'pfosperite ~ ses "bourgs et ses villes qui sembleilt 
lsortir comme par ertchantement du seinde la 
terre, sa p«>ptllation active et indnstrieuse se re­
pandantsur un sal sansbornes et d~ttI1e inepui:­
sable fertilite ,et ;P6rt~nt ausein de deserts jus­
qu'atots visites seulement par Ie sauvage 'etsa 
proie, les arts de Iii paix , les lumieres de la science, 
tdntes lesrichesses"Ct tons les 'biettfaits 'de ilh 
'civiIisatio"i:t; "comment, dis-je, pe'tt'v'eitt~ilS COh­

templer 'cespecta:cle aussi nouVeau que 'triagni­
"fiqUe-, sanssentir leur cretrr s)eptrbl1irir de jdie, 
"d'orgneil et de sympathie? 'Et pottrUlnt n6S cOin~ 
patriotes iron't sOllvent db. Dan au Beersheba de 
~ette tepnhlique, fe~fuant leur "cret'ir ~ tou:t sert'll .. 
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ment genereux, et leur esprit a tottte cOil.viction; 
n'eprouvant et par consequent ne faisant eprou­
ver que des desagremens; et ils retourneront dans 
Ia terre de leurs aleux pour calomllier, sous Ie 
·nom ·des Etats-Unis, Ie nom sacre de.Ia liberte, 
et sous celui de leur peuple, les vertus publiques 
et Ie bonheur prive. Mais quel singulier exorde 
pour arriver it Ia figure anglaise et it la mante 
grise! Je ne connais it ceux qui les portent rien de 
·commun avec les voyageurs dont je viens de 
parler. Les choses, au reste, s'associent aussi sou­
vent dans notre esprit par contraste que par res­
semblance, et c' est Ie cas au sujet de la figure anglaise 
et de la mante grise avec qui je vais vous faire faire 
connaissance, sans plus de preambule. A qui 
pensez-vous qu'appartienne Ia figure? Je vous 
Ie donne en mille, et vous ne Ie devinerez pas. 
·Vous souvenez-vous d'avoir vu, il y a quelque 
vingt-six ans, it votre rnai~on de****, un jeune 
hornme appeIe Taylor? Je m'attendais peu it 
trouver dans l'eb-anger frais et vigoureux, et qui 
portait ses annees si lt~gerernent que j'hesitais a 
lui donner la cinquantaine, une ancienne con­
naissance de rna plus chere arnie. Ce De fut qu'a­
pres avoir long-temps cause avec lui et ses com­
pagnons que je fis cette decouverte; vous pou­
vez croire qu'elle ll'aH"aiLlit pas Ie lien qu'llue 
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similitude d'opinions ,.,sur les sujets que nons 
'avions t~aih~s auparavant avait etahli entre nous. 
II vous sera agreahle'd'apprendre que votre an­
cien ami a conserve dans l'age mur les sentimens 
honorables de sa jeunesse : ce n'est pas un petit 
merite; du moins, n'est-il pas commun dans la 
vieille Europe, aont les gouvernans manquent si 
.rarement de trouver que Ie patriote ,peut finir 
par se laisser gagner. Ses compagnons sont une 
dame et un gentleman du Lincolnshire, dont 
)a societe nous procure tant de plaisir, que nous 
regrettons vivement \que la fortune n'ait pas ete 
assez bonne pour nous reunir' plus tot. Pendant 
notre voyage, en descendant la Delaware, nous 
,fumes -trop tourmentes par Ie vent qui nous souf­
.flait avec violence dans Ie visage, pour avoir en-

I,vie de faire Ia conversation; mais quand vers Ie 
soir nous changeames de maniere de voyager, et 
nous nous trouvames emprisonnes dans une voi­
ture avec trois voyageurs anglais, nous com­
menc;ames a examiner leurs figures; leur langage 
ne nous deplaisant point, et Ie notre ne leur 
deplaisant peut-etre pas non plus, l'entretie~ 
commeD(;a. ,_ " 

II Y a dans la vie peu 'd'incidens plus agrea­
bfes que ceux qui, au sein d'une terre etrangere, 
reunissent des voyageurs du me me pays; c'est.a-
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dire quand ils ne sout pas du genre de Matlllt'W 
Bramble, de Smelfungns (I) on cle*****. Qtiand 
uons atteignll11'es lit 'riviere 'd':Elk, les, vent~ s'J­
taient endomlis, et l'beure et 1a f~tjgue de notre 
voyage scmblaie'nt nous iI'lvi'ter a en faire autaht; 
mais qnand nou~ n'ous l'etrouvatnes a (liora d'un 
bateau a vapeur sur Ie poht dliquel nons pou:" 
\' ions hous tenir 'dehollt Sans avoir a IUttei­
contrc la tt'oupe furibonde des enfans d'Eoie, 
1l0US ne nons S'entimes pas disposes 'a nohsse­
parer avallt d'avoir 'cOlhpare nos opinionset 
echange beal\COllp de notions sur Ie pays ou 
nOllS venions de nons rencontrer. A Baltimore, 
nOllS ne ftimes pas plus disposes a nOllS quitter; 
et comm'e bos compagnons aUaient aussi a 
Washington, on ils avaient passe la plus grande 
partie de I'hiV'er, nodS nous artangeames poui­
voyager ensemble,; et DOUS cot'nmen~atrt'es par 
aner decompaghie jeter un conp d'reil rapide 
sUI' la ville. 

nal\imor'e n'oHTe pas la preuve la moiDs Il-ap. 
palHe des pi-ogres etonnahs et pres'que im:6n~ 

(I) Matthew Bramble, l'un des personnages du roman 
de Srnol1ett intitule Humphry Clinker; Smet[ungus, per­
so'n~lage du Setdimenial :Journey 'de Sterne. 

r Note du tradacte'ur.) 
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cevahles de ce pays. A l'epoc{ue de Ia revolution, 
it y a ql1arante-cinq aDS, cette ville, qui contient 
aujourd'hui une population de soixante-cinq 
mille ames, et a toute l'apparence d'une Lelle 
et riehe capitale, renfermait tout au plus une 
trentaine de maisons en charpente, peintes ou 
non peintes, et a peu pres autant de huttes eu 
hois. Si cela nc vous confond pas, cela m'a 
presque con fondue. Les Hollandais ni leurs des­
<;endans 11'ont point fait ici les fonctions d'in­
genieurs, comme a New -York, OU , des qu'une 
rue est projetee, on debanasse Ie sol de toute 
inegalite, comme si l'on voulait conserver a la 
ville l'air d'avoir ete transportee toute mite de 
In Hollande, ainsi que la santa casa di Loretto 
I.e rut de Jerusalem. Baltimore, au contra ire , est 
batie sur trois jolies collines ; ses rues, sans avoir 
la fatigante regularite et Ia similitude parfaite 
qu'offl'ent celles de Philadelphie, sont egatement 
propres, gaies et agreablement orm~es d'arbres; 
Ie peuplier, qui, dans la campagne, blesse nOD­

seulement la vue, mais encore l'esprit, parce 
qu'il est it la fois depourvu de beaute et d'uti­
lile, produit un singulier effet dans u~e ville 
au sa forme architectural~ se trouve en harmo­
nie avee la regula rite et la proprete qni regnent 
ue tontes parts. Je n'entends pas neallmoiu~ 
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pl'l,lerer Ie peuplicl' ,\ de plus nubles arht'es (lui, 

indepenoamment oe leur plus granoe beaute, ont 
encore l'avalltage de la force et de la duree, 
et ne sont pas,. comme celui-ci l'est freql1em­
ment, couvet'ts de chenilles qui depol1illent les 
branches de leur feuillage au milieu de l'ete, 
et tombent par milliers sur les passans. Pour se 
oebarrasser de ces insectes, les citoyens de New­
York ont coupe leut's peupliers; mais j'avone 
(lue, llonobstant mOB oegoiU pOUl'les cheni1les, 
je ne yis pas tomLer sans regret un seul de 
ces arbres coupll)Jles, et avec d'autant plus 
de raison que je ne voyais pas de dispositions 
prises pour les rem placer par des arhres de la 
foret. J e souhaiterais que les proprietaires dans 
les ,illes americain~s se rappelassent a ce sujet~ 
comme sur toute autre chose, l'a\'is de Franklin, 
dont l'esprit sage, embrassant les infiniment petits 
comme les infiniment grands, ne regardait comme 
au-dessous de lui rien de ;ce qui avail rapport 
it 1a commodite et au bien-etre de l'homme. 

On trouve ici, conune a Philadelphie , des 
maisons en Lrique bien peintcs, des portes blan­
ches, avec leur marteau du plus brillant poli , 
ct leur seuiI de marbre blanc, et oes fenetres 
garmes de persiennes vertes. On a apporte une 
grande attention et consacre de fortes sommes 



a l'erection des edifices publics, qui toutefi)is 
ne sont remarquables que par la proprete et la: 

, commodite, mais ofi'rent rarement quelque beaut6 
SOllS Ie rapport de l'architecture. On eleve main­
tenant plusieurs constructions d'un genre diffe­
rent, et dans un style qui fera honneur au !:5cnit 
et it l'esprit public des habitans. J'ai meme oUI 
dire que les citoyens de Baltimore a'vaient ete 
taxes d'extravagance it ce sujet. Quoi qu'il en soit, 
nous pensames leur avoir beaucoup d'obligatioll 
quand, dans un moment Oll nous etions acca­
bies par la fatigue et Ie dCfaut de sommeil, nous 
nous trouvames tout d'un coup aupres d'une 

. grande fontaine dont l'eau fraiche et limpide cou­
lait en murmurant sur un beau pave de marbre. 
Au milieu d'une place voisine, on elevait une 
colonne d'un style simple a Ia memoire des ci­
toyens qui perirent en defendant la ville vers 
la fin de Ia derniere guerre. Le piedestal contient 
une, table en pierre blanche sur laquelle on a 
grave les noms de ceux qui sont enterres sous ce 
monument. Le .:nilitaire de profession et Ie froid 
politiqlle souriraient en voyant cette liste de 
quelques centaines de noms. Je ne puis opposer 
nn plus' heau contraste aux sentimens de ces 
hommes qu'en vous racontant une anecdote que 
je me rappclle en ce moment. Pendant la der-

• 
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II i(~re ~n(i'n'e , un corps de miliee5 amcl'icaine, 
avait rep(;»usse une troupe d'ennemis, _et les pour­
suivait vers leurs na,ires, quand l'officier com­
mand,ant ordonna tout d'un coup de cesser la 
Foursuite. Un cit.oyen , surpris et irrite de eet 
ordre , parce qu'il croyait possible de couper la 
retraite aux ennemis, representa d'un ton de re­
proche qu'avant qu'ils eussent pu regagner leurs 
embarcations, Ies deux tiers auraient etc tue~ 

ou faits prisonniel's. «. C' est vrai, repondit traJl­
» quil1ement l'officier ( toutefois apres avoil' fait 
» executer son ordre), nous aurions pu 1 en per­
» dant une douzaine d'hommes, en faire perdre 
» a l'ennemi quelques centaines; mals qu'eussent 
) ete les premiers? des fils , des epoux, des peres, 
» et des citoyens utiles; et les autres? des hom­
» mes qui se battent pour de I'm'gent : l'une de 
» ces deux pertes pouyait - elle balancer l'au­
» tre? » 

Quand nous lisoDs la fin glorieuse des trois 
cents Grecs aux Thermopyles, nOllS sen tons quel­
que chuse de plus qu'en lisant celIe des lt~gicns de 
Varus dans les dese~ts de la Germanie : aussi, je 
l'avone, je contemplai ce modeste mausolee eleve 
a la memoire de quelques simples citoyens morts 
ell defendant leurs foyers, et dont les corps furent 
haignes des larmes de leurs meres, de leurs epou-
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ses et de leurs eullins , avec plus d'intc.~ret que les 
plus otgueilleux des monumens eriges aux mil­
Jiers de victimes d'une ambition royale .• le donte 
que ce sentiment me .soit particulier, c'esl-a-dire 
que je doute que les mOllumens les plus pompeU'~, 
qui ornent les empires de l'Europe Boient regar­
des avec un interet aussi vir et aussi durable, par 
les peuples de cette pa<rtie ilu monde, que celui 
{lont je parle rest par les citoyens des republiques 
americaines. En Europe, la gloire devient trap 
.ouvent un monopole, et l'honneur Ie partage 
de l'hornme qui, pousse par son ambition per­
sOflneUe, ou soumettant ses talens militaires a 
l'ambition d'un maitre, conduit des myriades 
d'hommes ohscurs au champ du carnage, et place 
sur son seul front des lauriers trempes dans la 
6ueuret Ie sang des milliers de morts et de mou­
rans qui renvironnent. Doit-on croire que, Ie pre­
mier acces de demence de Ia multitude tIDe fois 
ca1r.ue "eIle VOle dans les orgueiIleux 'trophees rnar­
<lues du nom d'un Napoleon au d'unWellington , 
de quoi reveiller son affectio~ ou meme son or­
gueil ? Le heros qui vit dans les creurs d\lll pel1ple 
ll'est pas celui qui a fait les plus nombreuses et les 
plus briltantes conquetes,qui s'estsiguale par 
les plus etonnans exploits, et qui a vu les monu­
mens les plus dispcndieuxclevc5 en son honnenl' ~ 
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c'est cclui qui a combattu ponr l'exislcnce on 
pour la defense de sa patrie, dont l'activite et 
l'~nergie se sont exercees, non pas tant a detrl1ire 
les ennemis de cette patrie qn'u proteger ses en­
fans; c'est celui qui, faisant'sa cause de celie de 
1a nation, en est aussi l'ornement ella gloire. Le 
char des Cesars etait suivi par une multitude en­
thousiaste, et leurs exploits revjvent dans les an­
nales de leur empire; mais leurs noms ne vecurent 
pas autant dans Ie creur des Romains que ceux de 
Camille et de Fabius qui furent les sauveurs de la 
repnbliql1e. Nons avons vu les aigles de Napoleon 

, d'''' renversees, et son nom cesser etre prononce par 
son pepple; mais les monumens Cleves a 1a me­
moire de Washington sont it l'abri des atteintes 
de la fortune et du temps: assis dans Ie creur des 
citoyens de l'Amerique, leur nombre s'accroit it 
me sure qu'i] ~alt UIl enfant a la republique, et 
ils dureront autant que la nation dont il a contri­
hue a fonder l'independance. C'est ainsi que ce­
lui qu'on a erige ici a quelques simples citoyens 
fait plus d'impression sur l'esprit de l'homme qui 
Ie con temple , que les plus orgueilleux tropll(~es 
cleves a d,es milliers de mercenaires inconnu:s 
qui se sont fait tuer, sans sav.nir pourquoi, au 
sein d'une con tree ctrangere. ' 

11 serait difficile d'imaginer une scene l)lus in-
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teressante que celle que presenta Baltimore pen­
dant Ie combat que ce monument est destine it 
rappe]er. Si l'incendie de ,,y ashington souleva 
tout,le continent americain, il cveilla pIns parti­
culierement Ie courage et Ies craintes des hahi­
tans de Baltimore, qui, des hauteurs de leur 
ville, apercevaient dans l'atmosphere Ia reverbe­
ration des flammes du capitole. lIs s'attendirent a 
une attaque; mais, durant Ie court inter valle qui, 
contre leur attente, s'ecoula avant que l'ennemi 
ne remontat la Chesapeake, ils ne perdirent 'pas 
un moment. La population entiere travailla sans 
reIache it elever des retranchemens et des batte­
ries ; les volontaires arriverent en foule des Etats 
voisins de Pensylvanie et de Virginie, et les ci­
toyens les plus distingues du Maryland' se pla­
CereDt dans les rangs des bataillons reunis autour 
de Ia yille. Le jour et la nuit dn combat, Balti­
more n'etait plus peuplee que de ·femmes et 
d' enfans en bas age; tous les hommes, depuis Ie 
vieillard decrepit jusqu'au jeune gar~on dont les 
bras pouvaient it peine soulever un fusil, etaient 
hors des murs, faisant Ie metier desoldat. Le ge­
neral Ross fut tue, dit-on, par un jeune imberbe, 
pour la main duquel la carabine qu'il tira avec 
tant de justesse semblait trop pesante. La guerrc 
rrend dans cc pnys un caracterc si ~lirrerent tlt> 
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eellli f{u'elle pl'esente en Europe, qu'il est impo!­
sible de I'euvisager avec les memes sentirnens. 
Qui peut voir sans interet une armee de 'citoyens 
qui vie~nent de quitter leurs foyers pour com­
battre les ennemis de leur pays? Le lahonreur, 
Ie legiste, Ie marchand, l'homme d'etat et Ie pro­
prietaire, sont sur Ie senil meme de leurs de­
meUl"eS, metamorphoses en soldats pour 13 de­
fense de tout ce que les hommes ont de plus cher. 
Songez aussi it la situation de cette ville abandon­
nee; avec quelle angoisse tous les creurs tressail­
lirent au bruit du canon qui gronda tout Ie jour 
et toute la nuit dans Ie port merne, et dont chaqUf~ 
de charge sernh1ait annoncer la mort d'ul1 pere ou 
d'ul1 epoux. Quelle scene touchante succeda it ces 
momensd'anxiete, lorsque l' ennemi se retira, et que 
les citoyens rentrerent dans la ville, rapportant 
ceux de leurs freres dont les creurs etaient glares 
par 1a mod. Avec queUe impatience ces palriotes 
vainqueurs ctaient attendtls, et queUe joie ec1ata it 
leur retour! Le soldat tombe sur une teITe etran­
gere, ses restes sont parfois abandonnes a la merci 
des elemens, ou jetes dans une fosse creusee it 1a 
hate, soit par ses compagnons d'armes harasses, 
soit par les 'ctrangers memes dont il est venu en­
vahir Ie territoire, outrager Jes lois et egorger les 
1i'eres. II ll'en est pas ainsi du citoyen qui suc-
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ciJmbe sur Ie sol llatal , au milieu de ses amis et 
de ses parens, frappe pu un m'el'cenaire anne 
cootre sa pah'ie. Porte sur les eptlu.res de ses rom­
patriotes, Ie pere rut ici dCl)ose it la demeure 
de ses enfuns, Ie fils i relle de son pCre; les 
larmes de la douleur arroserent leut:' OOTPS, et 
Ia main de l'affection leur ren<iit 1m '~rniers 
devoirs; et, lorsqu'enfin leur poussiere dut etre 
rendue it l'element d'ou eUe avait etc tiree, les 
citoyens assembles formerent la Iongne ligne 'du 
convoi fl:1nehre, par courant d'un pas lent et d'un 
air, morne'les rues siiencieuses ou Ie tumulte de 
la joie avait fait place a la grave et imposante 
solennite du deuil public. 

On dit que la guerre est un maIIH~cessaire: 
c'est tres vrai, -dans les pays ou l'on entretiellt 
de gran des arn'leespermanentes; car si on ne les 
emploie pas a ·se hattre l'une -centre l'autre a 
l'exterieur, on les verra, ain'sique quelques eve-' 
nemens recemment arrives en Aogleterre Ie 
montrent, aUa-qua' Ies citoyens : mais si un mi­
racle detrnisait toutes les troupes reglees:de I'Eu­
rope, ou serait f ()ccupGltion d J Othello? (I) 

{I) E:1ftOO6sion de Slaa.kespeare. A pt'es ce passage ,on lit 
dans l'originalles vers suivans : 

Curse on the criT1li$onrd plwnes, th" ballnersfloating, 
11i8 Itin'ilfg clarion, the leader's shoutinG, 

• 
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Arrives a l'extremite de la rue que nous sui:.. 
"ions, nous nous trouy-ames au pied d'une colline 
couverte d'arbres et au sommet de laquelle s'elevc 
la belle colonne erigee it Washington, colonne 
de me me forme, mais de plus grandes dimen­
sions que celle dont je viens de parler. Quand 
nous fUmes parvenus au haut de la colline, 
nous vimes cette jolie ville s'etendre sous no~ 
pieds; nos regards se port<~rent successivement 
sur les toits entremeles d'arbres et qui Lrillaient 
aux rayons dn soleil levant, sur les navires qui 
remplissaient Ie bassiu et qui entouraient Fells-

The fair caparisons, tlte war-horse champing, 
The array'd legions pressing, rushing, tramping, 
The blazing falchions, crests that toss afar, 
The bold emprise; the spirit-rousing jar .. 
The martial preans, thundering acclaim 

The death of Blory, and the livinB fame, 
The, sculptor's monument, the people's bays, 
The historian's narrative, the poet's lays; 
Oh! curse on all the splendor and the show, 
Which veileth o'er thefiendish hell below! 

(ThouBhts of a Recluse,) 

Les 'personnes a qui l'anglais cst familier Yerront tout 
de suite la difficulte presque insurmontahle que presentait 
la traduction de ces vel'S dans une langue aussi tim ide 
que la notre. 

( Note du tl'llducteur.) 
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Point, puis, dans Ie lointain, sur les eallX de 
la large Chesapeake, et plus pres de nous, sm' 
celles de ses tributaires; la surface argentt~e de 
ces eaux coupait agreablement la sombre masse 
des fotets qui couvrent les vastes plaines qu'on 
voit s'ctendre au-dela: des terres cultivees dont 
Ia jeune vilJe est entouree. 

En revenant, no us nous arretames devant une 
eglise qui avait ete batie depuis peu de temps 
par une nombreuse congregation d'ullitaires; et 
comme nous etions accabh~s de fatigue, nous 
nous assimes sur les degres de cette eglise, pen­
dant qu'une personne de notre societe etait allee 
chercher la clef chez Ie ministre, qu' elle connais­
saito Je vous aSSllre qu'en ce moment je fus 
etonnce de sa diligence; il est vrai qu'une longue 
promenade ajoutee it notre voyage et it deux 
nuits passees sans uormir, m'ayait singuliere­
ment disDosee it me faire un oreiller du marbre .r. 

sur Iequel j'etais assise. Ceci me rappelle Hue 
anecdote de notre ami *****. Vers la fin de son 
tour d'Europe, il demanda it un aubergiste, 
dans je ne sais quelle ville d'Allernagne, ce qu'il 
y avait it voir. « Hien, rcpondit l'hote.» - «Dien 
» soit loue! s'ecria Ie voyageur. » J'etais probable­
ment trop engourdie pour avoil' alOl's cela on 
to ute autre chose present it l' esprit; lllLlis je ne 
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doute pas que si quelqu'un lll'eut ait obligeam­
lnent qu'a n'y avait rien it voir dans Ia cha­
pelle, j'en aurais de meme rendu grace it Dieu. 
Youvris neanmoins les yeux en entrant dans l'in­
terieur de eet edifice, que je trouvai d'un style 
si simple et si elegant a la fois, que j'ai rare­
ment vu quelque chose qui Ie surpassat dans ce 
genre. Cette helle eglise est yoisilled'un autre 
tePlple cODs3cre au culte catholique, circonstance 
qui prouve l'esprit liberal et Ia charite des par-

\ tisans de toutes les croyances chretiennes repan­
dues dans les republiques americaines. Tel elit 
Ie resultat de l'entiere liherte d'opinion et d'ac­
lioll ,et de l'influenoe de lois justes qui, en ac­
cordant des dl'odts .egaux et Ulle egale protection 
aux mcmhres de to'lltes les eglises, apprennent 
aux citoyens qu'ils sont tous egaux devant Ia jus­
tice terrestre, <com me ils Ie sont devant celie de 
Dietl. 

Ge n'est pas sal.lS un sentiment de respect qu'on 
toucHe les rega.rds vers l'eglise oatholique du Ma­
ryland, qu'on peut v,eritahlement considerer 
comme la plus venerahle qui existe dans Ie moude. 
Ceux qui.denoncent les chretiens de la foi romaiue 
comme des bigots et des persecuteurs ouhlient 
~a-ns doute que ceux de eel Etat donnerent au 

monde le premier exemple de la liberte reli-
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gieuse : taot il est vrai que la liheralite ou l'anli­
liberalite doivent etre attribuees plutot it l'esprit 
du si~ole 0\1 de l'individu,' qu'auJi. doctrines d'une 

eglise quelconque. 
Je regrette que nous n'ayons pas eu plus de 

temps it accorder it cette ville, qui est tres intt~res­
sante, non-seulement a cause de la rapidite de son 
accroissernent, mais encore a cause du c; .ractere 
de ses citoyens qui se distingnent par leur poii­
tesse ainsi que par leur grand courage et leur ar­
dent esprit d'entreprise. C'est aces dernieres qua­
lites qu'il faut attribuer les merveilles qui se sont 
operees ici. On pense neanmoins que Baltimore, 
semblable a un enfant precoce, a eu une crois­
sance trop rapide. La progression de son agl'an­
dissement diminue d'une maniere tres sensible; 
et il est peut-etre permis de douter, dans l'etat Otl 

est tombe Ie commerce, qu'elle recnle ses limites 
. actuelles d'ici a plusieurs annees. 

A propos de commerce, je vois qu'il est tres 
ordinaire, de votre cote de l'Atlantique, de con­
fondre la richesse de l'Amerique avec celIe de ses 
marchands; peut-etre la diminution dU'commerce 
doit-elle, au contraire, etre consideree comme 
nne preuve de la prosperite croissante de ce pays: 
Ie fait est que les Americains fabriql1ent aujour­
d'hlli chez eux une partie de ee qu'auparavant il~ 
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rccevaient de l'etrangel' (T). Comme les rewnns 
puhlics sont tires ici des douanes, la situation tIn 
tresor n'offre pas nne donnee exacte ponr jugcr 
des ressources interienres du pays. La richesse de 
ceUe jeune republique n'est pas enfermee dans s.es 
ports de mer; eUe est repandne parmi nne societe 
nombreuse a qui Ie besoin et l' oppression sont egale­
mentinconnns. La diminution des fortunes de ses 
marchands pent rendre ses grandes villes moins 

(I) Je crois qu'en general on ne sait pas chez nous 
comhien quelques-uns des produits des fabriques natio­
nales ont completement remplaee ceux des manufactures 
ctrangeres dans les marches americains. Beaucoup de per­
sonnes supposent, dans notre pays, que Ie prix plus eleve 
de la main-d'reuvre en Amerique doit empecher la con­
currence avec les fahriques d'Europe; mais eet inconvenient 
est compense par divers avantages : les subsistances sont 
moins cheres en Amerique; les matieres hrutes de la pre­
miere qualitc se trouvent dans le pays, et I'on n'y paie 
point de taxes. Les couverturcs ,et les ctofl'es de mcrillo~ 

sont non-seulement d'une qualitc supcrieure, mais sou­
vent d'un prix moins elevc que celles d'Europe; il en est 
lie meme pour les grosses ctoffes de coton. J' ai vu un 
tissu de ce genre fahrique a New-York pour un centiemc 
(un peu plus de 5 c.) par verge ( trois pieds anglais, ou 
environ trois quarts de I'ancienne aune de France) et aycc 
Jpquel, sous Ie rapport de la force, un tiSSll pareil fahriquc 
ell Europe n'aurait pu cutrer en comparai,vtl. On tient 
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Lrillantes, mais ne retranche presque rien it Ja 
masse de ses ressources, landis que Ie frein impo~e 
de la sorte au luxe et a l'extravagance ne peut que 
produire d'excellens effets sur Ie caractel'e natio­
nal. On pense qu'il faudra hientot adopter un 
nouveau mode d'impositions : peut-etre une taxe 
bien etablie sur les proprietes remplacera-t-elle Ie 
systeme actuel. Une taxe tres Iegere de ce genre 
suffirait pour subvenir aux depenses de ce gou­
vernement economique, et aurait l'avantage de 
donner un produit assure; landis qu'actuellement 
les revenus pilblics sont continuellement flottans 
et menacent toujours de laisser Ie gouvernement 
a'sec au moment meme Oll Je besoin d'argent de­
lient Ie plus pressant. Le danger et l'insuffisance 
dll systeme actuel ont etc pleinement demontres 

chez DOUS it employer aussi peu que possible de matih'e 

hrute par verge d'etoffe; il n'en est pas de mCllle en Ame­

rique. On peut remarquer aussi que l'usage des machines 
.permettant d'employer aujourd'hui des femmes 11 des ou­
vrages qui autrefois demandaient a etre faits par des 
hommes, il y a beaucoup moins de difference qu'on ne 
croit entre Ie prix de la main-d'reuvre pour certains oh-

o jets fabriqucs en Amerique, et celui qu'il en coute pour 
les faire en Angleterre. Les Amcricaines prCferent gcnc~ 

ralement travailler dans llne filature de coton it entrer an 
service de que1qu'un, emploi pOUl" lequel elles ont tou-

• 
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pendant la dC'rniel'e g·uerre; comme il ne rut pas 
detruit alors, il trouvera aujollrd'hui, selon touie 
probabilite, son euthanasie; it moins que l'Eu­
rope ne corrige sa politiql1e, ce qui, je suppose, 
n'est guere vraisemblable. II parait toutefois que 
Ie peuple souverain est decide it voir mourir J6 
systeme financier 8ctuel de sa belle mort, avant 
d'avoir recours it un autre. Les Americains, il 
faut l'avouer, sout quelquefois des gens bien 
hizarres; parmi leurs singularites) l'une des plus 
remarql.lables est une anlipathie innee pour les 
collectenrs de taxes. Nos bons insulaires preterout . 
Inain-forte' aux legions amhulantes de ces mes­
sieurs, et tireront, it leur commandement, leur 
habit de des~us leur dos et Ie pain de leur bouche ; 
tandis que nos freres d'outre-mer ne leur don­
neraient pas un fil de l'un ni une miette de l'autre. 
lIs ne veulent pas du tout payer de taxes. Que 

jours de la repugnance. Lorsqu'un etranger ,-eut se ren­
dre compte de quelque fait qui Jui para it singulier en 
Amerique, il cloit toujours chercher nne partie de l'expli­
cation qu'il desire dans Ie caractere national, qui, in­
fluence par les institutions politiques, est probablement 
plus remarquable dans ce pays que dans aUCUIl autre. 
T'l~) ez it 1a flO d U ,·olulUe llue lIOte sur Ie caracterc natioual 
tit'S Ault:deains. ' 
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dirait notre chancelier de l'echiquier d'une pa"". 
reille obstination? Comme ses collecteurs ouvri­
raient de grands yeux. dans un pays obo leurs ta­
lens ne sont pas necessaires et ou leur titre meIDe 
serait mis en question! 
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LETTRE XXVIII. 

Washington. - Le Capitole. - La salle des 
Reprhentans. - La clzambre du Senot. -
Le President. - L~ esclallage en Firginie.­
Conclusion. 

Washington, anil 1810. 

J E suis, ce soir, 51 accablee de chaleur et de 
fatigue, rna chere arnie, que j'ai cite' forcee de 
refuser (l'aller a une reunion qui nous promettait 
beaucoup de plaisir, en raison des personnes 
qui devaient s'y trouver. Je ne pouvais prendre 
avec eUes la liberte que je prends avec vous 
d' etre rnaussade, selon que je puis y etre dis­
posee par humeur ou par incomrnodite; en ceIa, 
toutefois, je ne fais qu'user du privilege dont 
on a souvent use avant moi, de se montrer a une 
amie intime dans un etat Oll I'on n'oserait pas 
se faire yoir a des gens indifferens. 
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La route de Baltimore ici, dont la distance 
est d'environ quarante milles, traverse une por- ' 
tion de pays d'un aspect peu irtteressant, et 'qui 
d'ailleurs est presque partout sterile. En cess ant 
de voir Ia ville, Ie vuyugeur pourrait penser qu'il 
perd la vue de toute Ia heaute et de toute la 
richesse de l'etat; il y a neanmoins dans Ie Ma-' 
ryland des cantons d'une grande fertHite, patti.' 
culierement ceux qui sont voisins des eaux de 
I'Est. Nons rencontrames quelques fennes bien 
tenues et entourees de terres bien cultivees; 
Ie J 9 avril nous vimes Ie seigle tout en epis (I), 
nous remarqu?unes aussi quelques haies vives qui 
presentent un coup-d'reil plus agreable. que des 
clOtures en bois; mais ces objets plus intet~s­
sallS etaient rares ; et, fatiguees de voir des arb res 
rabougris, ainsi que des tetres incultes ou epllisees 
par l'influence pernicieuse du tahac et ahan­
donnees it une generation plus rrecessiteuse, n<;>us 

(1) CeUe circonstance n'est remarquahle que par com­
paraison avee l' Angleterre; chez nous, c' est toujours en 
avril que Ie seigle montre ses epis, meme dansles annees 
00. Ie printemps est Ici plus tardif; il existe un proverhe 
qui dit : avril ne fin it jamais sans epis. 

(Note du traducteur.) 

20 .• 
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commen«;a.mes a examiner noS compaguons de 
voyage. Notre societe s'etait grossie d'un vieux 
militaire qui semblait avoir depassc Ie terme 
assigne a la vie humaine, et un jeune homme 
qui paraissait entrer gaiment dans Ie monde que 
l'autre etait sur Ie point de quitter. Nous 
avions rai t plusieurs miUes sans que ni run 
ni l'autre de nos deux. nouveaux compagnons 
eiH adresse un mot a personne de notre societe; 
ils s'etaientaper<;us, d'apres notre conversation, 
que nous elions etrangeres, et ils altendirent queI­
que temps pour juger a queUe classe d'etran­
gers nous appartenions. J'ai deja dit que lorsque 
l' Americain se rencontre avec un etranger, il a 
pour habitude de rester pendant quelques mi­
nutes a observer tranquillement sa physionomie, 
et, si la circol1stance Ie permet, dc demeure I' 
audileur muet de ses remarques; il s'assure 
ainsi du caractere de l'homme, avant de te­
rnoigner aucune disposition a se Iier avec lui. 
Si l'humcur de l' etranger lui plait, il entre tout 
d'Wl coup en relation avec lui de la maniere 
]a plus libre et la plus amicale, communique 
volontiers les notions qu'il possede, et re<;oit avec 
reconnaissance celles que I'etranger lui commu­
nique en retour. J'ai souvent admire la defe­
rence ayec ,laquelle il ecoute les opinions de 



( 30g ) 

celui-ci, quelques differentes qu'elles puissent ~tre 
des siennes, et lors meme qu'elles sont contraires 
aux institutions de son pays-; Ie sang-froid avec 

\ 

lequel il accueille ses critiques sur Ie caractere 
national, et Ia Candelli' avec laquelle il indique 
les erreurs qui ont pu echapper it l'-etranger. 
Si celui-ci ne lui plait point, il se retranche dans 
la plus profonde indifference et ne parait pas 
prendre garde it ce qui se passe autour de lui. 
II n'y a que l'reil d'un observateur exerce qui 
puisse decouvrir sur Ie- visage calme du· silen­
cieux repuhlicain, Ie sourire qu'il retient et qui 
forme seul son commentaire satirique sur 1a con­
versation de ses incivils compagnons. Je me rap­
pelle une anecdote ou l'on trouve ce trait du 
caraclere americain. 

Dans une voiture publique de ce pays, un 
voyageur anglais ne cessait d'etablir des compa­
raisons entre l' Amerique et son pays natal. Les 
maisons etaient des granges, comparees it celles 
de l' Angleterre; les voitures publiques des char­
rettes auprcs des diligences angL'lises; et ainsi de 
tOlltes les choses commodes, agreables, utiles ou 
necessaires : Ie homf, Ie mouton, Ie poisson, la 
volaille, tout elait superieur dans son pays. Pen­
dant qu'il parlait de)a sorte, un orage s'amassait, 
et soudain un de ces r.oups de tonnerre quj 



( 310) 

dans ce c1imat chaud ebranlent si fortement la 
voiite du ciel, eclata au zenith et coupa la parole 
au voyageur. Un Americain qui jusqu'a ce mo­
ment etait demeure paisible et inaper~u dans 
un coin de la voiture, avan<;a alors sa tete, et 
s'adressant gravement a l'etranger : «: Monsieur, 
lui dit-il, avez-vous un plus beau tonnerre que 
cela en Angleterre? » J e ne pretends pas que tous 
les citoyens puis sent apaiser Ie courroux d'un 
homme, de la meme maniere que Ie fit notre ve­
~erable ami****. Etant un jour en voyage, il 
se trouva dans Ie cas d'adresser quelques repro­
ches au gardiell d'une barriere, qui Ie salua en 

. consequence du titre de coquin : « Donnons-nollS 
,la main, repliqua-t-il plaisamment, les deux font 
)a paire. » L'espece d'humour (I) qui marque 
ceUe replique, est ici un trait du caractere na­
tional, et je ne doute pas que cela ne contribue 
beaucoup a maintenir la paix parmi cette nation 
d'hommes fiers. 

Nous ne cherchions pas a mettre a l'epreuve la 
philosophie de nos compagnons de voyage, et iis 
prirent bientot part a notre conversation. Le 
vieux militaire passa en revue to utes les batailles 

(1) Voyez, pour ce mot, la ~otc placec au bas de la 
page 158 1 tome pr. 
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de lan!volution,et nous raconta beaucoup d'~n~c­
dotes interessantes sur ce sujet. Nous apprimes 
qu'il allait pour Ia premiere et la d'erniere fois 
faire un pelerin~ge a la jeune capitale : desirant, 
disait-il, voir la ville qui portait Ie nom de $on 
ancien general, et Ie siege du gouvernement, 
avant de mourir. Le lendemain a notre arrivee, 
en montant les degres du capitole avec,pl~sieu~s 
membres du congres, nous.aper«;umes a un angle 
de ce bel edifice Ie vieux soldat appuye sur ~a 
canne, et contemplant la jeune Rome pour' la­
queUe il avait verse son sallg. 

Ce1l;x qui viennent visiter Washington (lans 
l'idee d'y trouver une ville, sont un peu surpris 
en entrant dans l'enceinte de ceUe cap'itaI~, et 
cherchent en vain l'apparence d'une maison. 

Le plan arrete pour lacapitale de l'Union est 
gigantesque, et tous les edifices publics, soit e,1l 

construction, soit-en projet, sont tous marques 
au coin de la grandeur. Combien s'ecoulera-t-il de 
siecles avant que les petits villages epars dans 
ceUe plaine aient pris la forme et off rent la ma­
gnificence d'une ville imperiale? Si Ie creur pou­
vait former un vreu pour ceUe republique, ne 
serait-ce pas que sa jeunesse se prolongeat long­
temps? Qui, parmi ses patriotes, peut songei' 
sans inquietude a l' epoque uu la route (lui con-



( 312 ) 

duit a la maison du senat formera des rues 01'­

nees de temples et de palais, et ou les chefs de Ja 
republique, qui maintenant se rendent a pied et 
par la fraicheur du matin a la chambre du conseiJ, 
rouJeront dans de somptueux equipages, a midi 
et peut-etre a minuit, sur Ie pave hruyant d'tme 
luxurieuse capitale, riche par les arts et pauvre 
de vertus? Est-ce donc la Ie sort reserve a ce nais­
sant empire? Que Ie ciell'en preserve! Dans tous 
les cas, vous et moi, rna chere arnie, nous se­
rons depuis long-temps descendues au tomheau, 
avant que l'eclat de la jeullesse et l'orgueil de la 
liberte n'abandonnent cette terre privilegiee. 

Je ne porte pas envie a l'homme qui peut 
entrer sans emotion dans l'enceinte si noble, quoi­
que non encore achevee, du capitole americain. J e 
n'oublierai jamais ce que j'eprouvai quand, pour 
la premiere fois, je portai mes regards du haut 
d'une galerie sur l'assembIee des representans 
d'un peuple libre et souverain. Existc-t-il, sur 
toute la surface de la terre, un spectacle aussi 
sublime? . Qualld les Anglais qui nous accom­
pagnaient visiterent Ie congres, quelques mois au­
paravant, les paroles qui fi'apperent leurs oreilles 
cn entrant dans la galerie furent celles-ci, qui 
font partie de la priere par Jaquelle s'ouvre chaque 
seance: P uisse la verge de la tyrannie etre brisee 
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chez toutes les nations de ~ terre! Mistress ***, 
a ce que me dit son mari, en fut emue jus­
qu'aux Iarmes. Si j'etais curieuse d'eprouver Ie 
creur d'un Europeen, je voudrais Ie voir entrer 
dans Ia salle du congres americain. Je defie 
quiconque a un creur de ne pas Ie sentir battre 
en ce moment. Oui, ma chere arnie, tant que 
cet edifice sera debaut, la liherte aura un asile 
d'Ollla Iigue des autocrates europeens ne pourra 
l'arracher. Je dois en verite beaucoup de recon­
naissance a cette nation; l'etude de son histoire 
et de ses institutions, et l'aspect de la paix et du 
honheur dont elle jouit, ont dilate mon creur et 
1'0nt rempli d'esperances que je n'imaginais pas 
qu'il put connaitre encore. Apres tout, nous 
sommes heureusement constitues; quand nous 
cessons de sentir pour nous-memes, nous n'en 
sentons que mieux pour les autres; et Ie plaisir 
de sympathiser avec nos semblables, s'il n'estpas 
aussi vif, est peut-etre plus pur que nos jouis­
sances personnelles (I). 

(I) Ces deux dernieres phrases, qui respirent un sen­
timent tendre, delicat et melancolique, peignent ce 
que fait eprouver it la jeune et spirituelle anglaise, au­
~eur de ces Lettres, la condition actuelle de sa patrie ~ de 
c'~tte Anglctcrrc, hcrceau de la liberte constitutionuc1lP 

en Europe. 
(Note au traductfllr.) 



Nous considerames, com me de raison, avec 
heaucoup d'interet quelques-uns des memhres les 
plus distingues, que nous ne connaissions aupa­
ravant que de reputation et d'apres les papiers 
publics, et nous attendimes avec une vive cu­
riosite que vint leur tour de prendre part it la 
discussion. Elle se trouva ctre singulierement ani­
mee, et eUe occupa la chamhre pendant dix seances 
consecutives. II s'agissait des changemens pro­
poses au tarif des douanes; et ce qu'il y a d~ 
slngulier, c'est qu'il ne se trouva pas un seul 
opposant parmi les membres de l'etat ni meme 
de la ville de New-York; l'opposition au bill 
parut venir entierement des planteurs du Sud 
('t de quelques memhres de la Nouvelle-Angle­
terre. Les representans des etats du Centre et 
de l'Ouest se dechaincrellt unanimemellt contre 
Ie pauvre commerce, qu'ils accusaient d'avoir' 
depouille les citoyens de leurs meeurs aussi 
hien que de leur argent. II semble en eifet que 
les hommes peuvent rarement perdre une de 
ces choses sans perdre egalement l'autre, et peut­
etre est-il peu surprenant que les plus ardens 
de ceUe race republicaine se rcjouissent de Ia 
chute d'une deite qui depuis longues annees s'est 
appuyee d'un cote sur la richesse et de l'autre sur 
1., hal1lIueroutc; toutefuis sa lUille totale sem-
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hIe aSS1Jrce, sans qu'il soit besoin des fouclres 
du capitole. II est possible, au niste, que les 
droits proposes produisent l'efl'et d'une belJe et 
honne taxe sur la richesse; car comme les a r­
ticles manufactures les plus communs et les plus 
essentiels peuvent aujourd'hui soutenir Ia con­
currence avec ceux importes de l'etranger, l'aug­
mentation cl~s droits est faite principalement 
pour elever Ie prix des objets de luxe. Je dois 
dire que, pour rna part, je ne sera is pas· fachee 
de voir les soieries etrangeres ceder la place aux 
etoffes de coton du pays, dans la garde-robe des 
jeunes femmes des villes qui bordent l' Atlanti­
que; peut-etre lorsque les premieres seront ven­
dues un dollar de plus par verge, ce changement 
de mode s'operera.t-il. 

Le hill en question fut presente par M. Bald­
win, de Pensylvallie, homme d'une forte tete et 
d'une elocution rude, mais energique. Le nombl'c 
des bons orateurs surpassa mon attcnte, bien 
qu'on m'ei\t preparee a Ie trouver considerable. 
lIs me parurent generalement se faire remarquer 
par une argumentation serree, claire et precise, et 
nne diction franche, mais polie et impressive. 
Lorsque M. Clay se leva, je crois (lue quelque ap­
prehension sc mela a notre curiosite; car qui Il'a 

pas appris par experience que quand l'attente sc 
• 
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trouve portee au plus haut degre, elle ~st ordi­
nairement de«;ue? Les premiers mots prononces 
par l'orateur (I) de la chambre nous persuaderent 
que rien ne devait detruire Ie charme de son eIo­
queHce. eet homme d'etat distingue a ete choisi 
presque unanimement pendant plusieurs annees 
pour presider la chambre; et ron assure qu'aucun 
membre n'a jamais exerce une plus puissante in­
fluence sur ceUe assemblee. II semble en effet 
reunir toutes les qualites essentielles it l'orateur. 
Du feu, de l'energie, du sentiment, une ardent 
patriotisme, un extreme amour de la liberte, une 
rare abondance d'idees et de paroles, une heu­
reuse touche d'ironie, Ie geste a la fois vif et noble, 
et un organe plein, sonore, distinct et flexible, et 
enfin une admirable facilite a saisir et it peindre 
toutes les nuances diverses de la passion, et a em~' 
ployer to utes les formes variees du raisonne­
lllent: telles sont les qualites qui Ie distinguent. 
C' est, sans contredit, la voix la plus imposante 
que j'aie jamais entendue; elle remplissait toute 
la salle sans aucWl effort apparent de Ia part 

(I) Titre adopte a l'instar de ~elui donne en Angleterre 
au president de la cha.mbre des communes. 

( Note du tradltctmr. ) 



de l'orateuf. Dans la conversation, il n'est pas 
moins eloquent que dans les debats, et aussitot 
qu'il s'anime sur un sujet, sa voix et son geste 
trahissent l'orateur d'assembIee (I). Toutefois, 
son langage est si peu apprete, que, meme dans 
un salon, il ne para it jamais deplace. En parcou­
rant ses discours, vous avez pu vous faire une idee 
de la chaleur de sentiment et d'expression qui ca­
racterise cet homme d'etat; mais il faudl'ait avoir 
entendu une de ses harangues pour savoir l'effet 
qu'elles produisent dans l'assembIee nationale. 

L'influence d'un grand orateur, dans Ie congres 
americain, surprendrait tant soit peu les inebran­
lables et immuables majorites de la chambre des 
communes d' Angleterre. Le frein a. ceUe influence 
se trouve parmi la nation, dont les desirs, sur les 
questions importantes, doivent naturellement af­
fecter plus ou moins la decision de ses represen­
tans; mais la voix du peuple souverain n'est pas 
tout-a.-fait absolue et ne laisse pas d'etre combat­
tue. Si Ie peuple est fier, ses mandataires, dans Ie 

(1) Nous n'avons pas du mettre orateur de tribune., 

parce que dans la chambre des representans en Amerique, 
ainsi que dans celIe des communes en Angleterre, il n'y 
a pas de tribune; les membres parient de leur place. 

(Note du traducteur.) 
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congres, Ie sont egalement; et l'on en trouve pell 
qui soumettent passivement leur opinion a celIe 
de leurs commettans. D'un autre cOte, il est pro­
bable que ceux-ci doivent souvent differer d'avis 
entre eux, circonstance qui laisse a leurs repre­
scntans une certaine latitude pour se diriger 
d'apres leur jugement. La puissance d'un grand 
orateur, si elle peut etre restreinte, n'est done 
pas detruite par laresponsabilite des representans 
envers leurs commettans, ai'nsi que l'influence 
exercee par les hommes d'etat distingues de 
l'hemisphere occidental paralt suffisamment Ie 
prouver. 

On a regarde M. Clay comme Ie chef d'wle 
puissante opposition dirigee contre certaines me­
sures du pouvoir executif actuel, etprincipale­
ment, si ce n'est exclusivement, contre Ia poli­
tique suivie it l'egard des repuhliques llaissantes 
dn continent meridional. Cet ardent republicain 
avait resolu d'arracher la reconnaissance publique 
de l'independallce de ces republiql1es, pendant la 
lulte qu'elles soutenaient pour la liberte. Les. 
flmdres de son eloquence ne retentirent jamais 
,;'une maniere plus sublime que dans ceUe occa­
sion; et si leur influence avait pu s'etendre dans Je 
senat, il aurait triomphe du froid systeme de neu­
tralitc opiniutremcnt maintenu 'par Ie gouveme-
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ment americain. Peut-etre la politique suivie pa~ 
ce gouvernement a-t-elle ete la plus sage: cUe 
etait au moins la plus prudente; mais il est diffi­
cilede ne pas sympathiser avecl'orateur qui, mepri­
sant tout calcul d'interet ou de politiqtie" fait Ull 

appel a tous les sentimens nobles, generehx etii­
heraux. On peut demander si la neutraliie adop:" 
tee par Ie gouvernement n' a pas ete, en realite, 
combattue, tant par les secou'rsexpedies de quel­
ques grands ports aux patriotes, que par les rela­
tions amicales entretenues secretement. par les 
premiers fonctionnaires de Washington avec ceux 
d' Angustura; mais il est permis a un Americain 
de penser que la marine de la repubIiquen'aurait 
pu etre plus llOnorablement employee qu'a de­
fenare les libertes du continent meridional; et 
l'irifatigab1eperseverance de l'illustre orateur de 
la chambre pour arracher une declaration pu­
blique en favellr des patriotes du Sud, doit cOIn­
mander'i'admiration de tout esprit genereux. 

En quittarit 1a ville pour faire une petite excur­
sion en Virginie, nous perdimes les discoursde 
quelq1,l.es orateurs distingues; nous revlnmes lH~al1-
mains assez tot pour assister it la fm. des de­
bats, ce qui nous fournit l'occasion d'entendre 
M. Lowndes, de Ia Caroline. Sa dialectique serree 

_ forme un contraste frappant av~c la chaleur ora-
. . 
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toire de M. Clay. lIs soutenaient deux opinions 
opposees, et chacun d'eux possedait la maniere la 
plus appropriee it. celIe qu'il avait en trepris de 
defendre. M. Lowndes est singulierement precis 
et correct dans Ie choix de ses mots et dans la 
tournure de ses phrases, et cependant les sy llabes 
coulent sans interruption de sa bouche, Ie meil­
leur mot venant se placer comme il faut, non-seu­
lement sans effort, mais meme, en apparence, 
sans attention de la part de l'orateur. 

Nous ft\mes surpris de la facilite avec laquelle 
les plus jeunes membres prenaient part it la dis­
cussion. Leur dMaut, il est vrai , semble etre de 
parler trop , et ]'on peut y joindre celui de forger 
de nouveaux mots quand les anciens ne se pre­
sentent pas immediatement it eux. La patience 
de la chambre it l'egard des orateurs les plus fai­
bles est vraiment admirable; et je dois dire qu'en 
depit de quelques incorrections et de beaucoup 
de prolixite, ils ne paraissent pas indignes de 
fixer l'attention, parce qu'on peut generalement 
demeler de bons raisonnemens , nne philosophic 
libera1e et des sentimens genereux au milieu de 
la masse de paroles superflnes que produit leur 
veIH~mence. 

Je me suis souvent amusee, pendant que j'as­
sistais au..~ seances des representans de la nation 
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ameticaine, en pensant a la figure que fei'aient ·les 
troupes disciplinees tiu ministere hritannique, 
dans une assemblee dont les mcmbres ignorent 
souvent, jusqu'au depouilleIMnt des votes, quel 
sera Ie sort des questions les plus importantes. 
~ne fois, un membre me dit qu'il comptait que Ie 
hill serait rejete; quelques minutes npres, il eut 
l'esperance de Ie voir passer: il desespera de nou­
veau, espera encore une fois , et, a la fin, ecouta 
les oui et les non· avec autant d'incertitude que 
moi-meme. Pendant Ie scrutin, Ia curiosite de 
l'assemblee pamt poussee jusqu'a l'impatience; 
Jes sieges fluent ahandonnes _ et une multitude 
'inquiCie et bruyante se pressa autour du fauteuil, 
mettant en da~ger de suffocation et Ie clerc et 
l'orateur. Lavoix sonore du dernier parvint 
neanmoins a apaiser subitement Ia tempete, et 
produisit un silence si profond, qu'on aurait 
entcndu tomber une epingle sur Ie parquet. 
M. Clay me dit ensuite que depuis qu'il presi­
dait Ia chambre, il ne l'avait jamais vue qa'une 
seule fois aussi agitee. . 

Le senat et.ant occupe d'affaires peu impor­
tantes, nous n'eumes pas l'occasion de juger du 
talent deses orateurs; mais ayant ete complaisam­
ment admises daus la salle, nous en admirames 
l'elegance, et nous primes connaissance de la 

21 
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mahi(}re de pro ceder dans 'ceLle ;Issemhlie.S\.li­
vilBt. ce qu' on· ni'a dil, les debats, dans ~ttt: 
cham.b.r~, sont oonduits avec Wle v:ehe.mence 
mwns. populaire que dans l'aulJ:e. Je De sa is si 
C~e5t Il'a~ plus avance des senateurs, ou la moin"! 
dr~ gr~deur de la salle, qui imprime a leUrs de­
liberations un caractere de gravite senatoriale. 
L:age fixe par la loi pour etre membre du senat 
est.; trente-cinq ans; mais, quoique deux ou trois 
meq1bres semblent avoil' it peine depasse cet 
age, la plupari ont l'air' d'hommcs d'etat ve­
t.erans , plusieurs ayant occupe un siege dans 
cette assembIee depuis son organisation (1). 

Le 'Congres s'est assemble ceUe annee au Capi­
tole; pour la premiere fois depuis l'incendie. Les 
deux. ailes de l'edifice (l'une occupee par la 
chaIllbre des representans et l'autre par Ie senat 
et la cour de justice) ont ete reconstruites en 
leuT donnant un peu plus que leur grandeur pri­
mitive. Le centre n'est pas encore acheve, mais 
les travaux avancent rapidement. C'est dans cette# 

( 1) La chambre des rcpresentans contient aussi quel­
ques tetes blanches. On me montra un memhre qui avait . 
siege dans Ie congres continental ( Ie premier congres) et 
qui, jusqu'a ce jour, avait etc constamment reelu par ses 
oncitoyens. 
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parue que dait' se trQlIver la salle <l'lnaIJgu~atio," ~ 
eM,las presideo$ seront instalws 'et Oll Ie cPllgres: 
s~Qs&en1bI61'll tOtltes lea fois que las citoonsta:o:c6s 
exi~eront lareunion des deux chamhres dans, tIn) 
meme local; elle €otltiendra aussi la hihliotheque 
natiomi.le, qu'un: Allglais ne peut., sans quel'Ine 
Cfillfu&if)n~voirdaJia plusieufs petites pieces. Cette, 
hibliotheque ne, OOfttientgu~e. aujourd'hui que la) 
cO.lleetion de livres fonrnis,pal' M~ Jeifel1soh"mais 
une somme fixe etant consacree anaualIemeBta 
son augmentation, les traces de la guetTe sero'nt, 
je pense, hielitot eff.a~e65. Quoi 'q\'l'il en soit, '~s 
volnroesmarque& au nom du 'president philosophe.; 
del' ,Amerique ~ £Qfm~foIit toujours la partiela 'pIns. 
irdilt,>essante d~ la hibliotheq~'JllJtiowle~ ·&ousle 
dQrne , on doit ~la~r unmau.s()~, ~lltenan\ les 
restes de Wasllington; la statQe .de.:ca y.enkablel 
patriote occupe ~ainten~nt Ie ciseau dlf <ieiebre ; 
Canova (I). ," 

, Cat embryoa de ville, n~oare yre~q~e aUC\l ' " 
desl~unuse-me-Jas d'l1pe capifale; Elle se:mble,n~p~:' 

, . 
(1 j tes jou~naux itaHens out a:tinorlc~: dernierement qti~i 

cette statue etait terminee, et v¢nait d'etr,e emh:mlu&i' 
sur ,urt~ corvette am~icaine~ On fait Ie' plus; grand eloge 
de 'ce nouveau chtif-c:l'{fuvre tIu model'n~,P.hidias. 

(Note dlt traducteur.) 

, 2 I ... 



( 324 ) 
moins jouir de l'avantage de posseder lUle societe 
choisie. Les familIes qui l'habitent constamment 
sont naturellement en petit nombre; mais Ie flux 
et Ie reflux continuels d'etrangers qui s'y rendent 
de toutes les parties du pays, fournissent en abon­
dance de nouveaux visages aux assemblees dll 
soir. Ce melange perpetuel d'etrangers venant 
de l' Amerique merne, etde curieux. des autres . 
pays, tient peut-etre it l'urbanite et it la poli­
tesse qui caracteriscnt les mreurs des habitans 
de cette ville. 

Quoique maintenant je sois suffisamment fa­
miliarisee avec les habitudes simples de cette 
nation de republicains, il m'arrive encore par­
rois de me trouver etonnee en voyant les gens 
qui nous entourent, et je me rappelle assez sou­
vent ce qu'un correspondant anglais m'ecrivit· 
autrefois, de ceUe ville. « Je pense que c'est 
Bonaparte qui disait que du sublime au ridicule 
il nya qu'un pas. J'ai pleinement reconnu Ia: 
verite de ceUe sentence en Amerique. Quand 
je vins ici pour la premiere fois, je me trouvais 
reellement emharrasse pour decider si heaucoup 
de choses que je voyais etaient sublimes ou ri-­
dicules. La simplicite de mimieres que je re­
marquais parmi ies personnages distingues de ce 
pays, put d'abord, aux yenx d'un observateur 
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eomre- 1l0ut ebloui du clinquallt et de Ia friperiQ 
de Ia vieille Europe, paraitl1e ridicu.,le;- mais, j'ai 
maintenant appris a la mieux. apprecier, et je la 
lrotlve sublime. :J),J'eprouvai moi-m.eme I?effet de 
ee sublime si franchement Ieconnu par l'ami que 
je viens de citer-, quand je me vis adresser la 
parole par Ie president des Etatsr-Unis. J.'avais 
l'intention de me lever, ou plutot je sentis ~n­
suite que j'aurais du Ie faire; mais lorsqu'il me .. 
fut preSente par un senateur, et, qu'avec rail' 
tout uoi d'un simple citoyen et Ie calme d'un 
sage, il entama la conversation ,.la presence d'es-­
prit m'ahandonna pour un moment,. et je- fixai 
mes regards sur Ie respectable personnage- que 
j'avais devant les yeu-x, avec- nne muette emo!" 
tioo, qu'il semhlait ne pas se Gouter- de mayoir 
~ausee; il continua tranquillement 80n discours" 
m' epargnan t de la sorte I' embarras de. chercher 
une excuse a JODn inadver.tance._ 

Le colonel Monroe eut Ie honheur de voir 
les parlis- se reunir lors de son election, et de 
se concilier, pendant son administration, l'estime 
et fa con fiance de toute la nation amel'icaine. 
Ses illustres predecesseurs ayant eteengages dans 
lIne lotte active avec un parti tres. fort et autre.­
fois dominant, qu'ils parvinrent a renverser et 
a detruire., se· trou:verent exposes dans leur car-
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riere publique, a l'animosite d\me minorite vain­
cue; animosite que, bien qu'ils sussent pardonner, 
leurs vertlls et leur noble· moderation ne pui-ent 
compIetement apaiser· (1). 1£ president actuel 
arriva au pouvoir dans un moment de tous Ie 
plus heureux .: la repuhlique yenait de se n~con­
cilter avec ses ennemis exterietu's et interieurs, 

(1) "J:'ai eu, de frequentes occasions, dans les Iettr~s 

precedentes, de blamer la politique des hommes qui 
coxnposaient ce qu'on appelait Ie p~rti federaliste; nl~is 
je lie l'ai pas fait sans payer un juste tribut aux mem­
bres distingues de ce parti qui, lorsqu'ils virent ses i~­
terets en opposition avec ceux de leur pays, n'·hesiterent 
pas ~ i.mlQOler tou~s leurs jaJ.ousies et leurs animosites 
p;Qlitiques sur l'autel du patriotisme. Si pendant Ie con­
fiit d'opinions qui suivit la guerre de l'Independance, la 
rep-ublique americaine fut presenCe de dissentions int~s­
tines, eUe en rut egalement rcdevable aux chefs des 
deux partis. Lorsque les soi-disans feooralistes deviarenl 
des grands principes de la liherte americaine, et s'c­
carterent d.e leurs devoirs de citoyens, leurs venerab~ 
;chefs, tels que John· Adams et Rufus King, abandon-­
nerent un parti qui se jetait dans de scmblables ocarts. 
De meme, quand les membres du parti demo crate furent 
appeUes par Ie ~uffrage national a remplacer leurs an­
tagonistes, ce fut a la prudence de leurs chefs que Ia 
nouvelle administration dut sa popularite et la 'nation 
son repos. 11 fut heureux pour la jeune Amerique, ct 
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et il et\t'cte difficile~ trouvel' un homme·-d~~t~t 
plus fuit, par la hienveill~lllce de son c~ta~t~¢" 
airtsi que pal' la douceur et l'ul'hanite de ses IQ~­
nieI'es, p()ur cimenter la concorde heureusemeut 
retablie parmi la nation (1). 

<1ertains diplomates eUJiopeens rie seraieht-ils 
pas mortifies de voir ,la grande machine du gou-

par, consCq~ent po~r la race humaine, lorsqu'uh elian­
gement d'ad.miil~stJ;aiion s'ope;ra ~ 1808 ,'ql1e"le potivoir 
ait ~' remis e,ntre.res. mains ,de trois hommes a qtli 
leurs ~ertus pu?iiques et priYCes ass~raient la coUItarice 
~ational~" et que. l~ur . expcrierice et une concordance 

. parfai~e ' 4'opin~onsmirent 'a. me~e de diriger t.es mo,=,­
~emens des membres les. mojns moderes (Ie leur parti. 
En meme temps que leur' hrl!uerice servit de frein a 
l'imprudence de leurs amis, ils eurent la magna~irri.ite 
<I'adopter quelques-uues des mesures invoque~s par 'leurs 
antagonistes ~nOn pas, ala v.erite, de cel~es qu'ils araie~t 
combaUues. comme cpntraires aux principes. ae' ~~I ~oii­
stitution et des droits de l'homme, telles que ,l' a lie '!,­
bill (lois COncernant les 6trangers) et la 10i 'contre 'Ies 
1iJleUes; mais de celles qui avaiens J;>our obje~, Ia . 'dC-· 
fense du pays contre une agression etrangei·e. Les. tr~is, 
hommes d'etat dont les talens et l'union rendi~ent de 
si importans services a leurparti et a' .leur 'patr~~; 
furent MM. Jeffer:ion, Madison. et Gallatin. 

(I) Je suis tenree de citer u.n passage d~]a iettre d'~n 
de mes amis d' Amerique q~i, apxes q\ielque> .refiexi<,lDs 
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vernement exposee a tous les yeux corn me elle 
l'est ici, et surtout de voir les chefs d'une na­
tion gouverner sans mystere, et commander Ie 
respect par leurs talens et leur caractere aussi 
hien que par Ie titre de leur emploi? De quE)1 
reilles cQurtisans de C*rlt*n H**s* verraient-ils 
Ie premier magistrat d?un pays, qui n'est qu'uP 

Aur l'heureux. ~prit de co~corde qui regne aux Etats-Unis , 
ajoute : «Tout Ie monde s'accorde a louer la condnite 
moder~ et frudente de M. Monroe. Les marques de res­
pect qu'il re!(ut de tous les partis et de toutes les c1asses , 
lorsqu'il parcourut derni~rement une srande partie du 
len'itaire de Qotre pays ~ aoivent avoir satisfait son creur. 
Lorsqu'il passa par notre petite ville (et ]e meme senti­
JOent se manifesta partout ) , chacun parut jaloux de par .. 
ler au bon president. Les vieillards qui, comme lui, avaient 
sefVi daD! la suerre de la revolution, voulurent se faire 
connaitre a lui comma d'anciens soldats. II leur temoigna 
des egards tout particuliers, et parut leur parler avec 
plaisir, et merne avec emotion, des h.atailles auxquelles 
Hs avaient pris part, et des inquietudes qu'ils avaient 
eprouvees enseI'I\hle. Son arrivee ayant etC prevue, o~ 
~vait fait beaucoup de petits preparatifs. Ceux qui avaient 
des. jardins avaient soigneusement g~rde leurs plus heau1t 
fruits ..... Mais ces choses paraitront pueriles en Europ~. 
C'est peut-etre uniquement pour ceux qu.i ont etc eleves 
c4Ds ~e repuhliq;ue, q;ue ces simples hommages dn creut' 
en disent plus que tout ce que la l,'ichesse }>Cut achete:r 
ou Ie pouToil' commander. ), 



( 329 ) 
homme parmi d'autres hommes, qui marche sans 
suiie, vit sans faste, re'.;oit ses concitoyens a 

. hras ouverts comme ses compagnons et ses egaux, 
qui se delasse des travaux du cabinet aupres du 
foyer de sa famine, qui se derobe un moment 
au tra~as :des aH'aires publiques pour aIler in­
specter les travaux de sa ferme, et pourvoit it tou­
les les depenses de son eminent emploi avec un 
salaire de 6000 livres sterling (environ 150,000 fr.) 
par an} Que diraient-ils d'un secretaire d'etat qui, 
avec des emolumens d'un peu plus de 1000 livres 
sterling, par an, travaille du matin au soil', et ne 
se distingue d'avec ses concitoyens que par ses 
talens, son sav·oir, une douceur de caractere et 
nne simplicite de mreurs et d'habitudes qui re­
portent l'imagination vel'S les anciens sages de 
Sparte et de Rome? 

Le ceremonial si simple, ou plutot l'absence 
de tout ceremonial qu'on observe dans Ie salon 
du president, n' est pas peu faite pour etonner les_ 
courtisans europeens, et causa un jour aut:mt 
d'embarras et de confusion it un representant 
de la royaute, qu'en eprouverait it la cour de 
Saint-James une jeune fiUe qui arriverait des 
montagues .. du pays de Gl:\lles; 

Ble~er Olsten , ministre de Danemarck al1X 
Etats-Unis, sous la presidellc~ de M. Jefferson, 
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ayant appl'is , a son arnvee a Washil~gtoll , que 
Ie president etait. visible tous Ies jours a deux 
heures , se prcsenta it cette heure pour rendre 
ses devoirs au chef de la nation anH~ricaine. 

1\'1. Jefferson Ie re<;ut avec tant de politess~ et 
de cordialite, et lia avec lui une cOllversation 
si animee, qu'une hem'e s"etait ccoulee avant 
que l'etranger ne s'aper~ut que sa visite avait et6 
extraordinail'ement prolongee. A la fin, l'entl'e­
tien commem;a it languir, et Ie diplomate etran­
gel' altendait qu'on Ie congcdiat, tandis que Ie 
president, cumme on peut Ie presumer , desirait 
que celui -ci terminat sa vi site ; mais Ia simpIi­
cite de l' entree n'avait pas ete suffisante pour 
faire comprendl'e it un ministre europeen celle 
de la sortie. Le representant du roi de Dane­
lllarck restait cloue sur son siege, attendant Ie 
signal de la rettaite. Il eut beau attendre ce signal, 
Ie president ne Ie donnait point. Persuade qu'il 
ctait importun, et se senLaut de plus en plus 
lIlal it son aise; desirant s'en aHer, et cepen­
dant craigQant de commettre de Ia sorle ulle 
plus grande £'lUte contre Ie decorum, Ie pauvre 
ministre demeurait assis, comptant les minutes. 
Enfin l'heure du repas arriva, et M. Jefferson 
mit Ie comble it sa confusion en Ie priant de 
rester et de partager un diner de famille. Bleker 
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Olsten se leva, balbutia nne excuse, at s'echappa 
de l'appartement. 

De la maison du president, Ie ministre decon­
tenimce se rendit precipitamment chez un Ame­
ricain de sa connaissance qui occupait un emplei 
dans Ie gouvernement etavee lequel il s' etait deja 
entretenu sur les institutions nation ales ; il lui 
raconta son aventure et entra ensuite en expli­
cation aveC lui sur ce sujet : «( Comment, lui dit­
il, j'aurais da me retirer sans qu'on me con­
gediAt? N'avez -vous donc pas d'etiquette? Ne 
reconnaissez - vous aucune distinction de rang 
ou d'emploi ? Comment existez - vous comme 
nation? De queUe maniere vous y prenez-vous 
pour conserver avos autorites constituees, Ie res­
pect necessaire pour leur donner du poids et pro­
curer de la solidite au gouvernement ? Peut-'etre 
avez·vous quelques autres formalites que je ne 
connais pas; expliquez-Ies moi; apprenez-moi les 
regles que je dois observer dans mes relations avec 
votre president. » 

OQ. fit entendre alors a Bleker Olsten qu'il avait 
Iaisse les fOl'malites de l' etiquette dans les conrs des 
souverains de l'Europe, et que Ie seul privilege 
dont jouissait Ie president des Etats-Unis dans 
ses relations avec ses concitoyens, etait de rece­
voir des visites sans les rcndre, usage ronde sur 



( 332 ) 

Ja simple raison que s'il rendait une visite, il fau­
drait qu'il les rendit toutes, ce qui, a cause de 
la grande quantite de personncs qui venaientle vi­
siter, ct de ses nombreuses occupations, etait ab­
solument impossiLle. 

Le meme ministre, din ant quelques jours 
aprcs chez 1\1. Jefferson, ne manqua pas de s'ex­
eliser sur la longueur de sa derniere visite, at 
aprcs eQ. avoir explique la cause, temoigna 1a 
surprise que lui causaient des manieres si nou­
velles pour un Europeen. « Je sais ,ajouta-t-il, que 
ee n'est pas a un elranger a critiqrlcr les coutumes 
d'un pays qn'il visite, je suis persuade egalement 
que Ie presiden t actuel pcut se mettre au-dessus. 
de touLe formalite; mais l'interct que je prends a 
votre pays, me servira d'excuse, si je blame une­
simplicitc de manieres qui peut etre bonne pour 
un J eilerson, mais qui serait peut-etre dange- -
reuse pour ses successeurs. n y a des regles gene­
rales auxquelles on dait se soumettre, parce­
qu'ellcs sont faites pour tous les temps et pour 
tous Ies hommes. Croyez-moi, Monsieur, ou plutot 
eroyez-en l'experience des siecles, qui m'autorise 
a affirmcl' que Ies regles de l' etiquette ne peu­
vent etre vioIees impunement; et que ~ pour as~ 
surer la stabilite des gouvernemens, leurs chefs 
doivent etre environnes d'une splendeur et d'une 
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pompe faites pour commander l' obeissance de Ia 
multitude. » 

-«Je ne pretends pas, repondit M. Jefferson, 
contester Ia justesse de vos observations par rap­
port aux rois; mais moi, Monsieur, je ne suis 
point roi. Permettez-moi de vous raconter une 
anecdote qui expliquera Ia difference. Vous con­
naissez Ia passion du roi de Naples pour Ia chasse. 
II arriva qu'un jour superbe pour prendre ce 
plaisir, Sa Majeste fut obligee de tenir un grand 
lever. Les presentations furent encore plus nom­
breuses que Ie roi lui-meme ne s'y etait attendu, 
et menac;aient, par leur duree interminable, de 
Ie priv~r de son amusement favori. A Ia fin il 
peFdit patience, et se tournant du cote du fa­
meux Caraccioli, qui ctait alors ministre des 
affaires etrangeres: « Marquis, lui dit-il, que ces 
ceremonies sont ennuyeuses! » Votre Majeste, 
repondit Caraccioli avec une profonde ,reverence, 
Votre Majeste ouhlie qu'elle est elle-meme UTl(] 

ceremonie. }) 
« Je ne sais, me dit la personne de qui je tiens 

cette anecdote, si BIeker Olsten sentit dans Ie 
moment Ie trait que lui avait decoche Ie presi­
dent; mais il demeura deux ans dans notre"pays, 
et parut avoir compl'is avant de Ie quitter, que 
notre gouverllemcnt n'a pas besoin d'~tre sou-
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tenu par des moycus artificiels; qu'il n'a pas a sa 
tete un ctre il'responsable, cree par une fiction 
superstiticuse, une cerernonie; mais un hommc 
comptable de toutes ses actions, qui a des devoirs 
nombreux et impol'tans a reinplir, et dont la 
place dans l' estime publique est maDqU6e par 1a 
maniere dont il remplit ce,s devoirs,. et non par 
une vaine pompe, et par lEis regles frivoles de.l'e­
tiquette. » 

Maintenant, ma chere amie, je touche a la 6n 
de la volumineuse correspondance que j'ai entre­
tenue avec vous de ce pays. Vous essayez de me 
persuader que les notions que j'ai recueillies ont 
eu SOllvent pour VOllS Ie IDerite de la nouveau\e. 
J'ai cependant it regretter que mes observations 
aient ete bornees it une portion de ce vaste pays, 
dont toutes les parties m~ritent de fixer les r~al'ds 
d'un voyageur plus eclaireque moi. J'avoue que 
pour les etats du Sud j'ai toujours eprouve une 
secrete repugnance a visiter leur territoire. Le 
spectacle de I' esclavage revolte partout; mais en 
respirer les miasmes impurs avec l' air libre de 
l' Amerique, est une chose aH'reuse pour moi, au­
dela de tout ce qu'on peut ima{,riner. Je n'ai pas 
l'intention de me livrer a de vaines declamations 
contre l'injustice des maitres et la degradation des 
esclaves. C' est l1ll Stl jet. sur lequel il est difficile 
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de raisonner, parce qu20n est trop' maitrise par ce 
qu"on sent. J~ai pu m'apercevoh~ que les diOi­
culc:es qui ar-retent l'affranchissement des esclaves 
sont nomhreuses; mais si les maitres se con ten tent 
de deplorer sterilement Ie mal, au lieu de pousser 
a.la roue et de travailler activement a appliquer 
Ie remeoo, ni leur politesse dans un salon, ni 
leurS vertus dans 180 vie privee, ni meme les ser­
vices qu~ils ont pu rendre daBs leur cal1riere pu­
hllque, soit au sein du senat, soit sur Ie champ' 
de l>ataille, ne les preserveront de la repro,.­
baiion de leurs freres du' Nord et du mepris de 
toute la race humaine. Le~ Virginiens s'enor­
~illissent, dit,;..on, de la doucem ave€ laquelle 
ils e:x.ercent leur autorite sur leurs serfs' africains. , 
Comme toutes les personnes qui connaissent Ie 
caractere des planteurs de la Virginie semblent 
s'.aeeorder it. rel'ldre temoignage ert faveur de leur. 
humanite, il est probable qu'ils meritent Ies 
eloges auxquels ils pretendent; mais, dans !tmr 
position, la justice devrait remporter sur la com­
passion; briser les chaines des Africains serait 
plus genereux que de les dorer; et, que nous con­
sidenons l'interet des esc1aves on celui des mai­
tres, ce serait certainement plus utile. II est vrai 
que be ne pourrait ni ne devrait etre fait trop 
precipitamment. Donner Ia Iiberte a un esclave 
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avant qu'il en connaisse Ie prix, serait peut-etre 
plutut lui infliger une punition que lui oon­
ferer un bienfait; mais il n'est pas clair pour moi 
que les planteurs du Sud s'appliquent convena­
blement a aplanir la voie pour un changement 
dans la condition de la population noire, qu'ils 
avouent etre non-seulement desirable, mais meme 
inevitable. D'apres ce que j'ai entendu dire a 
quelques-uns des plus distingues parmi les babi­
tans de la Virginie, je ne puis m' empecher de 
craindre qu'ils ne se laissent decourager pa:r Ie 
peu de succes qui a jusqu'c\ present couronne Ies 
efforts des philantropes qui ont mis' tous leurs 
soins it etudier Ie caractere et Ia condition du 
negre. « Visitez Ies cabanes des negres libres, me 
dit un personnage eminent, natif de Virginie, avec 
qui je m'entretins dernierement sur ce sujet, vous 
y trou verez peu de chose propre a faire penser 
qu'en accordant Ies droits d'hommes libres a nos 
noirs, on parviendrait a ameliorer l~urcondition 
ou a elever leur caractere. » II est incontestable­
ment vrai que les negres libres dn Maryland et 
de la Virginie forment la partie la plus miserable 
et par consequent la plus vicieuse de la popu-. 
lation noire. La moindre attention de la part de 
I' etranger hli suflira pour se convaincre de lao 
verite de cette assertion. Je n'ai pas \'u unmisc-
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rable negre a demi-vetu, que je n' aie apprir», en 
prenant des informations sur son compte, qu'il 
etait en possession de sa liberte. Mais que peut-on 
conclure deIa ? qu' affranchir la race africaine se­
rait affiiger'Ie pays d'une plhie pire que celle qui 
Ie defigure deja? L'histoire des negres- dans les 
etats du Sud, nous garantira d'une conclusion 
auss_i revoltante. Quand on soutiendrait que U 
meme ils forment la partie la moins preoieuse de 
la population, cela ne fait rien it. la question. Si 

.. leur caractere se perfectionne chaque jour, fait 
que personne ne peut. nier, noui avons une don­
nee suffisante pour a:ppuyer notre opinion, qu'ils 
poun'ont, avec Ie temps, devenir des membres . 
utiles de la soc~ete, et que Ie vice et lamisere 
,qui hahitent ici. dans les cabanes des ~~gres ~­
franchis, peuvent etre attribues en partie ,au 
melange d'hommes libres et d'esclavesqu'offre 
aujourd'hui la population noire.Si ·toute la race 
africaine etait affranchie, son education de­
viendrait necessairement une Ilffaire nationale ; 
lapopulation blanche serait forcee' d'acl~eter les 
services des noirs, et ceux-ci seraient dans.Ia n;6-
cessite de lesvendre.Aujourd'hui, lorsqu'ils sont 
l'endus par quelijue genereux planteur it la liberte, 

. qui est pour tout homme un droit inne, les en­
fans del'Afrique perdent la protection d'un mai-

2. 22 
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tre, sans passer sous la tutelle de la loi. Pour leur 
esprit sans culture, Ie don de la liberte n'est 
qu'une exemption de travail : pauvres, ignorans 
et paresseux,. il est impossible qu'ils ne devien­
nent pas egalement -.jcieux. ACm de se decharger 
du poids toujours croissant du pauperisme (I) 
noir, la Virginie a mis nne restriction a la bien­
faisance de ses citoyens, par une loi obligeant Ie 
maitre qui affranchit ses esclaves de les renvoyer 
hors des limites de l' etat. Conformement a cette 
loi, M. Coles, natif de Virginie, et qui fut pendant 
quelques annees secretaire de M. J efI'erson, a 
dernierement expedie une colonie de noirs, pour 
aller 5' etablir dans l' etat d'Illinois. A la mort de 

(1) Nom donne par les Anglais 11 I'un des plus grands 
fleaux dont ils soient afiligcs, celui d'une race de pan­
vres pour l'entretien de laquelle ils paient nne taxe 
enorme. J'ai ern ponvoir me servir, apres M. Charles 
Dupin, dn mot de pauperis me qui n'a pas d'eqnivalent 
dans notre langue. Cet auteur attribue a Elisabeth la 
creation du pauperisme. « Cette reine, dit-il, prit une 
mesure digne de I'ignorance de son siecle. EUe inter­
dit par une loi l'aum8ne et la mendicite; eUe erigea 
tous les pauvres en c1asse privilegiee; eUe en fit des 
salaries du royaume, et j'oserais presque dire des {one .. 
tionnaires de l'indigence. II 

(Note du traducteur.) 
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S011 p~te, ce vertueux citoyen se trouva posses" 
seur de dix-sept esclaves, evalues a huit ou neuf 
mille dollars (de' 40 it 46 mille fr.). Sa fortune 
etait mediocre, mais il n'hesita pas un moment 
it renoncer it ses droits sur les noirs dont il heri­
tait; il acheta une portion de terrain pres de Fe­
tablissement d'Edwardsville, dans l' etat d'llli­
nois, et Ia, il a procure du travail a ses noirs; 
qu'il encourage it economiser sur leurs gains, de 
maniere it pouvoir realiser de quoi etablir de petites 
fermes. **** passa quelqu~ temps a Edwardsville, 
Fete dernier, et visita souvent l'etablissement de 
M. Coles. Les noirs qu'il a aH'ranchis ne lui par­
lerent de leur ancien maHre qu'en versant des 
larmes de reconnaissance et d'affection; et deux 
d' entre eux, que la famille chez laquelIe **** re­
sidait, avait pris pour domestiques, ne passaient 
jamais un jour sans alIer voir M. Coles, et lui de­
mander s'il n'y avait rien qu'ils pussent faire pour 
lui. Je porte plus envie it l'homme a qui on 
adresse cette question, qu'it Cesar montant en 
triomphe au Capitole. 

Pourquoi cette reuvre de hienfaisance serait-elle 
abandonnee a la philantropie des individus? La 
vertu d'un Coles, quelque belle qu' elle soit dans sa 
nature, et utile dans ses efl'ets sur Ie petit cercle 
ou eUe exerce son influence, ne peut presque rien 

.22 •• 
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ponr la societe entiere. Par queUe raison la Vir­
ginie ne revient - ellepas au plan trace par dIe 
danslapremiere annee de son independance ?N'a­
t-eUe plus~assez de vertu pour executer ce (lu'elle 
eut Ia sagesse de projeter? 'Elle a fait tant et de 
si nobles sacrifices it 1'humaniteet au patriotisme; 
son histoire presente tant d'actes d'heroisme, de 
gen-erosite et de desinteressemcnt, que je suis dis­
pbsce a eroire qu' eUe peut etre capahle de celui­
ci. Elle ne saurait d'ailleurs ctre assez aven­
glee sur l'avenir pour ne pas prevoir les conse­
quences dont dIe est menacee, si elIe ne prend 
pas quelques mesures cllicaces pour se delivrer 
de Ia:plaie cpouvantable qui couvre son sol. Vne 
guerre' contre ses esclaves est Ie moindre des maI­
hem'S qui puisse leur arriver; Ia perte de sa re­
putation, de ses mreurs, de sa forcs et de son 
importance politique; Ie vice, Ia paress6, Ia de.­
t,Tadation, teIs sont les maux qui la frapperont. 
Les Ilotes tomberont dans nne plus vile corrup­
tion, et les Spartiates deviendront Hotes eux-

A memes. 
Mais je dois vous f<itiguer par mes reflexions sur 

un fleausi eloigne de votre vue. Si VOllS aviez etudie 
avec moi l'histoire et Ie caractere dela republiquc 
amcricaine, si vons aviez vn chez eUe Ie germe 
J'autallt d'ex.cellellce ,tIDe aussi brillante aurore 
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de gIoirc" nationale ct unc aussi belle apparence" 
tie grandeur future, que votre amic pens~ qu' eU~ 
a pu en discerner, vous partageriez tout Ie regret, 
l'impatience et l'inquietude avec lesquels eUe en­
visage toute tache qui souille la" purete de mreurs,. 
ct tout danger qui menace la pair de cette in­
teressante republique. Une terrible responsabilite 
pese sur la nation americaine; les libertes du genre 
humain sont confiees a sa garde; que ses citoyens 
y songent! L'honneur de leur republique est: ait:a~ 
che a la conservation de ce precieux depQt; Ie~ 
agens de la tyrannie sont actifs dans un ~~6~:r 
sphere; que les enfans de la liberte Ie sqient ega.-;­
lement dans l'autre! puissent-ils re.p'rendre av.eo 
nne nouvelle'ardeur Ie grand reuvre q~'ils avaient 
autrefois commence avec tant de succes; en u~ 
I1lot, puissent-ils realiser la prophetie contenue dans 
c¢s paroles que m'adressa derniereIllent leur ve~ 
nerable presiJent : Le jour n' est pas eloigne o~ 
Pon ne truUf/era pas un seul esclave en /.I.me~. 

rtque. 
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NOTES. 

,(Pagel 65JVapologue suivant a ~te adr~, BOllS la fOl'me 
Q~une lettre, a. rediteur d'un journal auquelle Columbian 

de1S"ew-YorkPaemprunte. L'au.teur suppose de cette lettre 
est Ie fermier Samuel. II est clair que c'est Ie peuple des, 
Etats-Uni.8 que l'on designe ainsi, et que Ie nom de Sa­
muel a e~ choisi en I'honneur de Samuel Adams, l'un des 
plus celebres fondateul's de la liberte al,Ilcricaine. Void 
comment s'exprime Ie fermier Samuel: 

c( Las temps sont durs, monsieur l'editeur, les temps 
sont d~rs : c'est ce que je dis et redia sans oessea tous mes 
fils, sans exception. Cependant, si vous veniez chez. nons , 
et si vous en jugiez d'apres les apparences, vous soutien­
driez que DOUS sommes assez a notre aise. Une vieille fable 
BOUS apprend que, lorsque 1'0n est emhourhe, il faut 
pousser a la roue; mais il parah qu'il est necessaire de de­
liberer longuement et avec attention pour savoir de queUe 
epaule on poussera. L'exemple de Dotre familie du moins 
Ie prouve; car, depuis trente ans, nul de nous n'a pu de­
terminer si ce doit etre f;le la droite olnle-la gauche, puis­
que nous ne pouvons les appliquer toutes deux en meme'"'­
temps a la roue. 

» Mes enfans disent que j'aime trop les fables: Eh bien! 
j'y renopce aujourd'hui pour vous raconter une histoire 
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'Veritable, ceUe de ma famille. Je vais vous exposer l'etat de 
nos aH'aires aussi clau.ement qwil me sera possible, afin d'a­
'Voir I'avis d'une personne plus experimentee que. mai ,soit 
dit .ans me faire tort 

n Ma ferme se compose d'na terrain tres etendu ( Ie 
territoire· de I'Union )., qui appartenait autrefois a un· In­
dien; mais on Ie lui acheta, ou du moins on pretendit Ie 
lui avoir achete. Tant y a-t-il qne mes ancetres.s'y etabli­
rent. Je ne vous apprendrai pas leur nom, car cela ne fait 
rien it. l'lffaire; et, a vra~dire, je ne losais point. La feerne 
changea de maitre a chaque generation ;et de- pere en fils 
'elle panint a mon onele George ( l' Angleterre ) qui me 
la lona en totalite. Je dois vous dire que mon onele est m~ 
chant et taquin t bien qu'il me soit si proche parent. Pen~ 
dant Iongucs annees, je lui payai Ie fermage avec une euc­
titude parfaite, et je fip.is paIr me trouv.er un peu a I'aise, 

L , 

ayant treize gar~ons vigoureux (les treize etats qui com-: 
poserent pPimitivement l'Union). Ilsetaient aussilaborjeux 
qu'aucun autre individu de· leur Age, et je les regardais 
comme les plus inteUigens de tout Ie pays (1' Amerique }. 

, Vous imaginez qu'ils travaillaient fort, et vous 00, vous 
trompez pas. 

») Lorsque mOIl onele Ge?rge vit que mes afl'aires conti­
nuaient it. bien aller, il m'envoya dire un jour qu'en outre 
de la rente que nous lui payions, il avait droit a tout ce 
que mes fils gagnaient : aussitot que mes gar90ns revinrent 
de l'ouvrage, je leur appris cette nouvelle; ils entrerent en 
fureur, surtout mon fils alne Matt ( Massachussets, l'etat 
qui lepremier s'insurgea contre l' Angleterre ). Finalement 
nous resolumes de ne pas ceder a notre onele, et de nous 

. soutenir ml.ltucllcment, dans le CaS oil it aurait recours a 
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la force. Quand George apprit que nous etions recaIcitrans, 
it ramassa quelques moissonneurs allemands ( les Hessois et 
les Hanovtiens qui furent envoyes contre les insurgens }, 
pla~a un de ses fils it leur tete, et catte bande vint fondre , 
sur' nous pendant que nous ctions aux champs; elle se jet a 
d'abordsur Matt, lui lia les mains, et lui mit ,un Millo. 
dans la bouche; mais nous naus ralli!mes promptement, 
et nous les eumes bientot fait repartir plus vite qu'ils n'e­
taient venus, je vous assure. 

)) Au milieu de la bagarre , Ie voisin Franks ( la 'France) 
mit Ie nez a la fenetre, pour savoir de quoi il ctait ques­
tion. Quand je lui eus conte l'histoire, « Samuel, me dit­
») il, vons serez un grand sot, si vous payez maintenant un 
») seul shilling a votre onele. S'il vous demande' quelque 
») chose, dites que vous ne voulez rien donner, ct par Saint­
)) Denis, je vous soutiendrai. )) n m'q. tenu parole; et George 
voyant qu'il y perdrait soo latin, me fit dire de garder la 
maudite ferme et de m'en aller au diable; mais je me 8uis 
moque de sa malediction en songeant a la maniere dont 
nous avions froUe ses Allemands. Aussit6t que tout a etc a 
lDoi, j'ai donne un lot a chacun de mes fils; mais nous 
sommes convenus de vivre ensemble, et je me suis reserve 
Ie droit de prononcer sur tout ce qui se rapporterait a l'in­
teret commun. J'ai afferme plusieurs portions de terrain, 
et j'ai decide quesi mesnouveaux locataires se comportaient 
hi en , jc les adopterais , avec Ie consentement de mes enfans. 
Aujourd'hui, ils sont nenf qui jouissent des memes droits 
que mes propres fils (Ie nomhre des Etats de l'U nion est 
main tenant de vingt-cleux). Je suis fAche de vous Ie dire, 
M. l' edi teur , quelques-uDs de mes fils adoptifs ,et meme de 
lUes prop res enfans, sont devcnus singulieremcnt paresscux~ 
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ce qui, a luon avis, les empeche d'entendre raison dans nos 
petites disputes, car, dans Ies grandes'familles, il s'en cleve 
toujoura quelqu'une. CelIe que nous avons maintena~t sur 
Ie tapis me tourmente beaucoup; et rOOllement je n' ai jamais 
cte plus embarrasse,. memelorsque George voulait me 
mettre dehors. 

» Une chose bizarre, et cependant trop vraie, c'est que 
nous payons plus d'argent a George, depuis qu'il nous a 
abandonne la ferme, qu'il ne nous en faisait payer aupa­
ravant ; et voici comment. 'Si quelqu'un de nous a hesoin 
d'une beche, d'une pipe, d'une demi-douzaine de couteauI 
et de fourchettes ,. ou seulement d'un curedent, il envoie 
acheter tout cela chez George; et quand l'oncle tient uric 
fois notre argent, nous ne Ie revoyons plus, je vous assure. 
II y a quelques annees, IorsqueGeorge ne faisait rien que se 
hattretous les jours ,car je vous ai dit que c'est un damne 
querelleur, mes fils lui portaient du bIe qu'.ils echangeaient 
contre les objets qu'il fabrique; mais aujourd'hui que l'onde 
n'est plus hr.ouille avec ses voisins, il ne veut rien nous 
donner que pour de beaux et hons dollars .. 

» Quelques-uns de mes fils, les plus riches et les plus in­
telligens, ne cessent de me dire que si je veux chasseI' les 
colporteurs de George, ct ne plus prendre de ses marchan­
dis~, ils s'efforceront {le fabriquer les objets qui nous man­
quent, et que de cette maniere l'argent restera chez nous; 
mais que ce serait peine perdue de l'entreprendre tant que 
les colporteurs de George seront re~us ala ferme, et vell­
dront leurs objets, comme ils disent, a viI prix. Parmi Ie 
reste de mes enfans, les uns ne disent rien, mais les autres , 
ct cc sont les plus paresseux, qui ont epouse des {illes de 
George, ne veulent pas que j'eucouragc leurs freres ,- ct que 
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jettent toujours au nez Ie bon marche de cc qu'ils achet.ent. 
Je sais fort bien que les objets de George ne sont pas chers, 
en ne, regardant que Ie prix qu'on les paie; mais je suis 
porte -8 croire que si mes fils les fabriquaient, ils seraient 
moins chers en realite, et je va is vous dire cc qui me Ie fait· 
penser. Premierement, cela augmenterait Ies travaux chez 
nous; en second lieu, ceux de mes fils qui sc seraient mis 
a fabriquer prendraient en paiement de leurs marchandises 
les denrees que leurs freres auraient recoltees , et enfin iis 
procureraient de I'occupation 8 tous les paresseux du voi~ 
sinage, qu'il nous faut nourrir a rien faire. 

" Ce qui me confond, c'est que ceux de mes enfans qui 
s'opposent a cc projet, demeurent completement oisifs. Ce­
pendant les gens de George ne veulent rieo donner que pour 
de l'argent; comment pourront-ils s' en procurer? Personne 
aujourd'hui n'a besoin de nos denrees, et quant aux grains, 
mon fils Penn ( l'etat de Pensylvauie) m'assure que ce qu'il 
en vend ne vaut pas la peine d'en semer. Tout ceia est 
cause qu'on nous enteod sans cesse murmurer, et que mes 
enfans ne font rieo. Au lieu de travailler, les uns s'en vont 
ilormir, et les autres boivent et mangent tout Ie long 
de Ia journce, et Dieu sait si j'enrage de leur voir mener 
une pareille vie. Telle est la situation de nos afFaires. 
Cependant quand on nous voit Ie dimanche rouler dans nos 
gigs ~ avec nos beaux habits, les voisins ont r air de nous 
jalouserj mais il est clair, comme deux et deux font quatre, 
que si nous nc nous arrangeons pas entre no us , et d'une 
bonne maniere, avant peu personne ne nous jalousera plus. 
J e nc vous ai ricn cache, monsieur I'Editeur; je desire 
avoil' votre avis; et suis avec estime, SAMUEL ,Jermier. ll 
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(]!age 184) Des six mille Hessois que leur Landgrave 
nvait vendus et livres aux Bretons, pour soutenir la guerre 
d' Amerique, quatre mille restaient quand la pail. fut con­
clue: ils ne voulurent point se rembarquer, et deserterent 
par ceutaiues, pour s'enfoucer dans les forets, on il fut 
impossible de les atteindre. Comme ils maniaient bien 
la hache, on leur donna une piastre par jour; ils tra­
vaillerent de hon creur, et trouverent qu'il valait mieux 
gagner beaucoup d'argent que de revenir en Europe se 
faire vendre une seconde fois. 

(Page 189.)Di&cOU7S de Thomas'Je.lfe"son~president des 
Etats· Unis .. pronorwe ason i71stallation .. le 4 mars 1801, 
dans la .,illede Washington. 

~MXS ET CONCITOYENS .. 

Appele. a remplir les fonctions du premier emploi exc­
cutif de notre pays, je, profite de la presence de cette 
portion de mes concitoyens assembles ici, pour exprimcr 
rna reconnaissance pour la fav,eur qu'ils m'ont faite en 
daignant jeter les yeux S1,lr ll1oi; je viens aussi ll1anifester 
la convic.tion intime que j'ai de l'insuffisance de mes talens, 
et declarer que je n'accepte cette charge imposante 
qu'avec la defiance profonde et naturclle que m'inspirent 
6i justement l'immensite du fardeau ct la faiblesse de 
mes moyens. 

Quand je vois une nation naissante, repandue sur une 
terre ~-aste et fertile, traversimt toutes les mers avec les 
riches productions de son sol et de son industrie ; en rela­
tion de commerce avec des gouvernemcns a qui 1.1l1C 
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puissance momentanee fait m6connattre des droits cternels; 
s'elevant rapidcment a des destinccs impcnetrabJes aux 
regards des morteis : quand je consiclere ces grands objets , 
quand je vois l'honneur, la felicite, les esperanccs dcceUe 
patrie bien-aimee, attaches au resultat de ce jour, ct, en 
quelque fa~on, places. so us ses auspices, je trem~}e et je m'hil­
milie (levant la grandeur· de l'entreprise. Je serais ,en eifet , 
entierement sans espoir de succes, si la presence d'un grand 
nombre de personnes que j'apers;ois dans cette assembl6e 
De me rappelai t que je trouverai dans DOS premi~res 

autorites constituee~ des ressources de sagesse, de vertu 
et de zele, sur lesquelles je pourrai compter dans toutes 
les occasions difficiles. 

C'est cle vous donc, citoyens, a qui sont confiees les 
fonctions supr~mes de Ia legislation, et de ceux qui sont 
associes avos traTaux, que j'attends avec confiance Ies 
conseils et l'appui dont nous avons hesoin pour gouverner, 
avec assurance, Ie vaisseau sur lequ~l nous sommes tous 
embarqucs, au milieu du conflit des clemens d'un monde 
agite. 

I 

Pendant Ia durce des discussions politiques dans le8-
queUes nous nous sommes trouvcs engages, Ia vivacite de 
Ia tlispute et de Ia lutte a presente queIquefois un aspect 
qui pouTait en imposer a tles etrangers peu accoutumes 
a penseI' Iibrement, et a dire et ecrire ce qu'ils pensent ~ 

mais aujourd'hui que ces dcbats sont termint!s, Ia voix de 
Ia nation s'ctant fait entendre dans toutes les formCi pres­
crites par Ia constitution, toutes les volontcs cMeront, sc 
60umettront ala volonte de Ia loi, et se reuniront pour Ie 
hien g~ncra1. Nous porterons aussi tousdans nos creurs ce 
principe sacre que, fluoique Ia volontc de Ia majoritc cloj"e 
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prevaloir dans tous lescas , cettc Tolontc , pour ctre juste , 
doit etre raisonnahle; que la minorite possede des droit5 
cgaux, que des lois egales doiventproteger, ct qui ne 
peuvent etre vioIes sans qu'il y ait oppression. Unissons­
nous donc, concitoyens, de creur et d'esprit; rendons a 
nos relations sociales , cette harmonie, cette affection ': ~ans 
JesqueUes la liberte, la vie m~m~, neseraient qu'un triste et 
pesant fardeau.N'oublions jamalsqu'en bannissant de notre 
patrie cette intolerance religieusc sous laquelle Ie genre 
llUmain a gemi 5i long - temps, nous n'aurons rien ga­
gue, si no us ]aissons subsister parmi nous une into­
lerance politi'lue aussi tyrannique , aussi criminelle, et ca­
pable d'engendrer d'aussi funestes at d'aussi sanglantes 
persecutions. 

Pendant que l'ancien monde etait en proie a toutes 
les convulsions, pendant ces spasmes et ces transports OU 
l'homme devenu furieux, cherchait dans Ie sang et ]e 
carnage la liberte perdue depuis si long temps, il n'est 
pas etonnant que l'agitation des vagues sc soit fait senti l' 
jusque sur ces hords eloignes et paisibles; que Ie danger 
ait fait plus d'impression sur les uns que sur les autres ; 
qu'il y ait eu une diversite d'opinions sur les mesures de 
salut : mais toum diversite d'opinions n'est pas une di­
vcrsite de principes. Nous avons dQnne, il est vrai, des 
noms diifercns a des freres qui, diviscs pour l'applica­
tion, etaient to us d'accord sur Ie principe. Nous sommes 

tOllS republica ins ~ nous sommes tous ftlderalistes. S'il 
existe quelqu'un parmi nous qui desire de ,-oil' ceUe 
Union dissoute, ou les formes republicaines changces, 
laissons-Ie vivre en paix; qu'il subsiste au milieu de lions, 
comme un monument de la securite avcc laquelle l'er-
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reur d'opinion peut etre tolCree, dans un pays oh 1:1 
raison est libre de la comhattre. Je sais, en eifet, qu'ii 
y a des hommes de bonne foi qui pensent qu'un gou" 
vernement republicain ne peut etre fort; que Ie n~tre 
ne l'est pas assez. Mais Ie patriote honnete voudrait-il, 
malgre l'experience du succes Ie plus complet, aban­
donner, changer, alterer, une forme de gouvernement 
a laquelle nous devons notre liberte, notre prosperite et 
notre vigueur, pour des theories, des visions, enfanrees 
par la crainte que ccUe forme de go~vernement, la 
meilleure a laquelle Ie monde puisse pretendre, et peut-etre 
aujourd'hui son plus ferme espoir, n'ait point assez d'ener.:. 
sie pour se defendre elle-meme? Je ne Ie pense pas. Au 
contraire, je crois qu'il est Ie plus fort qui existe sur 
la terre. Je suis convaincu qu'il est Ie seul sous lequel 
chaquc citoyen obeissant a la 10i, sera toujPurs pret a 
voler, a sa voix, sous son etendard, pour s'opposer a la 
violation de l'ordre public, comme il s'opposerait a celIe 
de ses proprietes personnelles. 

On pretend que l'homme n'est pas en etat de se SOU­

verner lui-meme. Comment done pourrait-on lui confier 
Ie ,so~vernement de ses semhlables? A-t-on trouve des 
nnges, sous la forme des rois, pour gouverner les peuples? 
C'est a l'histoire a resoudre cette question. Pour nous, 
perseverons avec courage et fermete dans nos principes 
federalistes et republicains; dans notre attachement pour 
notre Union et Ie gouvernement representatif. Heureuse­
ment separes par la nature et par I un vaste ocean, de la 
scene. de carnage qui ensanglante une des parties du 
monde; trop sages, trop pleins du juste sentiment de 
notre dignite, pour nous soumettre a l'asservis~ement 
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qui d6grade et :lVilit les autres; possesseurs d'une terre 
choisie ,assez grande pour nous et pour nos descendans, 
jusqu'a Ia millieme et milm~me generation; connaissant 
parfaitement Ie droit egal que nous avons tous it I'usage 
de toutes nos facultes, au profit de notre industrie, a 
l'estime et a la confiance que nos concitoyens accordent 
toujours a la probite, aux vertus, aux Wens, et jamais 
au hasard de Ia naissance; eclaires par une religion bien­
faisante, professee et pratiquee I il est vrai, sous des 
formes diverses, mais qui ont toutes pour but d'inspirer 
l'honnetete,Ia franchise,Ia temperance, la gratitude et l'a­
mour de I'humanit.e , etqui reconnaissent et adorent toutes 
une Providence bien~aisante qui se plait a rendre heureux 
l'habitant de celte terre! et a lui assurer une feIicite bien 
plus parfaite apres cette vie; combles de toutes ces bene-. 
dictions, que nous faut-il de plus pour etre un peuple 
fortune ,et florissant? Une seule chose, concitoyens; un 
gouvernement sage et frugal, qui empeche les hommes 
de se nuire les uns aux autres; qui leur laisse d'ailleurs 
la liberte d'excrcer toute leur industrie, comme ils Ie jugent 
convenable; et qui ~'arrache pas des mains de l'homme 
labox:ieux Ie pain qu'il a peniblement gague. Voila Ie gou­
vernement Ie plus parfait; celui qui peut seul assurer 
notre bonheur et y meUre ]e comJJle. 

Au moment, concitoyens, d'entrer dans I'exercice de ces 
devoirs importans qui embrassent naturellement tout ce 
que vous avez de cher et de precieux, il est a propos que 
je vous fasse une declaration formelle et precise des prin­
cipes g8neraUX que je regarde comme constitutifs de no-

. b'e gouvernement, et qui seront p,!-r consequent Ia regIe 
de rna conduitc : justice egale et cxacte pour tous Ics 
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hommes, queUes que soient leur condition ou leur croyance 
politique ou religieuse : paix ,commerce et amitie tran­
che ct honorable avec toutes les nations, sans trait~s 
cxclusifs 'avec aucune; appui aux. gouvernemens de tous 
nos Etats, en tout ce qui concerne Ie maintien de leurs 
justes droits, tant parce que c'est la forme la plus conve­
nable a nos inb~rets domestiques, que parce que c'est, 
cn me me temps, Ie boulevart Ie plus assure contre toute 
tendance anti-republicaine; maintien du gouvernement 
general dans toute sa vigueur constitutionnelle, qui est 
la garantie la plus forte de notre tranquillite au .. dedans 
et de notre surete au-dehors; preservation intacte du 
(Iroit d'elQCtion par Ie peuple, qui est un correctif doux 
et sur des abus dont notre revolution nous a heureu­
sement delivres, et contrele retour desquels nous n'avons 
encore pu trouvel' auenn remMe determine qui ne nous 
cl1t exposes a en voir naitre de plus' grands; acquiesce ... 
mcnt absolu aux decisions de la majorire, principe vital 
des republiques, duquel il ne peut y avoir d'appel qu'a 
Ia force, principe vital et gencrateur immCdiat et instan­
tane du despotisme; milice nationale bien clisciplinee, 
notre plus ferme soutien pendant la paix et dans les 
premiers momens de la guerre , jusqu'a ce qu'on ait 
eu lc temps de former des troupes reglees; subordina­
tion de l'autorite militaire a l'autorite civile; economic 
(lam toutes les depenses publiques, aftn de diminuer Ie 
moius possible les profits et les moyens' de l'industrie; 
paiement strict et exact de la dette nationale, et res­
pect inviolable pour la foi puhlique; encouragement de 
l'agl'iculture ct du commerce qui ]a yivifiej propagation 
des lumiercs, ct cOnlparution de tOllS les abus a la barrc 



( 353 ) 

,Ic la raison publique; libel"te du culte" Libert,} de la 

presseJ et Liberti individuelle ~sous La garantie de l'habeas 
corpus.. et iug6ment par jures clIO is is avec impartia­

lite. - Tels sont les principes salutairei qui composent 
la hrillante constellation qui a marche devant nous , 
et qui a guide si heureusement nos pas, dans des temps 
difficiles, au milieu des orages de notre revolution, de 
notre reformation. C'est a leur etablissement que nos 
sages ont consacre leurs veilles; c'est pour eux que nos 
heros ont verse leur sang; ils doivent etre notre credo . 

politique; Ie tcxte de nos instructions civiques; la pierre 
de touche avec laquelle nous jugeons ceux a qui nous 
avoIlS donne notre confiance; 'et si, dans des momens 
d'erreur ou d'alarme, nous avions Ie malheur de nous en 
ecarter, hatonS-DOUS de revenir sur nos pas, et de repren­
dre la seule route qui puisse nous conduire a la paix, a 
la liherte, au honheur. 

Je me rends done, concitoyens, au poste que vous 
m'avez assigne. Avec assez d'exper.ience dans les emplois 
suhordonnes, pour connaitre toutcs les difficultes de celui 
auquel je suis appele, et qui est Ie premier et Ie plus grand 
de tous , j'ai appris qu'un homme, creature imparfaite, 
doit rarement esperer de sortir de place avec la mcmc 
reputation ct la meme faveur. qui l'y ont porte. Sans 
pretendre it. ceUe confiance ahsolue que vous aviez si 
justement accordee au premier et au plus grand de ces 
hommes dont s'honore notre revolution; ce grand homme 
auquel ses services preeminens ont valu la premiere place 
dans l'amour de son pays, commc ils lui ont assure Ia 
plus belle llage dans Ie line veridique de l'histoire; je 
rc€lame de vous seulement ce degre de confiancc qUI 

2. 
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est nkessaire pour donner de la force et de l'efl'et a l'ad .. 
ministration legale de nos intCr~ts 'publics et particuliers. 

, Je pourrai me tromper souvent par dMaut de lumieres; 
Ie bien meme que je ferai pourra passer pour du mal aux 
yeux de ceux qui ne sont pas places de maniere a voir l'en­
semble de mes mesures. Je reclame donc votre indulgence 
pour les erreurs dans lesquelles je pourrai tomber; elles ne 
seront jamais, chez moi ,Ie resultat de mauvaises intentions; 
et ceUe indulgence me soutiendra contre l'erreurde ceUI 
qui pourront blamer ce qu'ils ne hlAmeraient pas, s'iIs 
voyaient les choses sous toutes leurs faces. En m'hono­
rant de vos suffrages, vous avez donne une approbation 
implicite a ma conduite passee; et toute ma sollicitude, 
a l'avenir, sera de conserver la bonne opinion de oeux qui 
me ]'ont accordee par avance, et ~e me concilier celle des 
autres, en leur faisant tout Ie bien qui sera en mon pouvoir, 
et de me rendre l'instrument du bonheur et de la liherte 
de tous. 

Ainsi, plein de confiance en votre volonte, je me mets avec 
soumission a l'ouvrage, dispose a Ie laisser des que vous 
aurez reconnu que vous pouvez faire un meilleur choix. 
Et veuille Ie Tout-Puissant, qui regIe les destinees de 
!'univers , presider a nos conseils , et leur donner Ia 
direction la plus favorable a la paix et 11 Ia prosperite de 
notre patrie. 

THOMAS JEFFERSON. 

(Pag.220.) Iln'est point aux Etats-Unis de religion natio~ 
nale ; les frais du culte sont fournis par des contributions 
volontaires. Cet etat de choses contraste singulierement avec 
la politiquedes nationseuropeennes; et cependant lareligion 



( 355 ) 
n'est nuDement negligee parmi nous. Il est vrai que Ia 
population des campagnes, en general, ne possede pas un 
grand nombre de lieux ou eUe puisse ceIehrer son culte; 
mais on ne doit pas ouhlier que cette population est re­
pandue en petites portions sur un territoire nouveau, et 
qu'en outre l'Europe doit la grande munificence de ses 
eglises , non au zeIe religieux d'un siecle eclaire, mais 11 la 
superstition et 11 la higoterie des siecles d'ignorance. On 
remarquera d'ailleurs, que, dans les grandes villes de 
I'Europe, ou l'exces de la population ne se trouve plus 
en rapport avec les fonds primitifs de reglise, les lieux 
ou Ie culte se celebre ne sont pas dans une proportion 
heaucoup plui grande que dans les Etats-Unis. En 1817. 
Boston, dont la population s'elevait a quarante mille 
ames, avait vingt-trois eglises; New-York, dont la popu­
lation etait de cent vingt mille ames, en possedait cin­
quante-trois; Philadel phie, qui contenait cent mille ames, 
en avait quarante-huit; Cincinnati, dans l'etat de l'Ohio, 
peupIee de huit mille habitans, quoiqu'elle eut a peine 
sept ans de duree, avait cinq temples, et l' on en con­
struisait deux autres. Ce n'est qn'entre les grandes villes 
d' Amerique et d'Europe que la comparaison peut s'ctahlir; 
et si I'entretien des eglises est regarde comme une preuve 
irrecusable de zeIe pour la religion, nous observerons 
que ron construit les nouvelles eglises d'Europe au moyen 
de cotisations obligees, tandis qu'en Amcl·ique eUes s'e­
levent au moyen de contributions volontaires. 

WARDEN, sur les Etats-Unis, introduct. , pag. Ixix. 

(Page 303) On a dit que les Amcricainsln'avaient point de 
caractere national; sans chercher en quoi COl1siste ce carac-
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nous pouvons observer que, conformement au temoignagc 
des voyageurs, la societe, aux Etats-Unis, se distingue de 
celie de l'Europe par des singularites remarquables. Quoi­
que Ie nombre des hommes instruits dans les sciences et 
dans les Iettres y soit plus faible qu'en France et en An­
gleterrc , la masse de Ia population a plus de connaissances 
qu'en aucune de ces contrecs. Ce n'est pas qu'elle re~oive 
une education beaucoup plus soignee, mais eUe are ... 
cueilli de ses habitudes un bon sens pratique et .une sa­
gacitc tres superieure. A la verite, la situation physique 
et politique des Etats-Un is donne l'explieation de ce qui 
se trouve de particulier dant Ie caractere du peuple. Ses 
habitudes errantes clargissent Ie cercle de ses idees, ct 
detruisent ces prejuges locaux et ces attachemens qui ap­
partiennent aux nations europennes, au des generations 
sl1ccessives continuent de vegeter sur Ie meme sol, et de 
]larcourir Ie meme cercle. Comme les Americains lisent uni­
versellement les journaux,etqu'ils possoo.ent tous la eonnais­
sanee, quoique Iegere, de ce qui se passe dans leur pays, 
ct en general dans Ie monde, ils sont preserves de la gros-­
sierete rustique que prolluit l'ignorance. Places souve~lt 
dans des situations ou ils avaient besoill de se faire une 

existence , et de suppleer a. ce qui leur manquait par 
l'assistance des autres, ils sont devenus inventifs, pCb\; 

verans , fertiles en ressources, difficiles a se laisser de~ 

courager par les obstacles. Les prejugcs de la naissance 
ct du rang, qui enchainent l'industrie en Europe, exi­

stent it l)eine en Amerique. Les hommes y chal1genl de 
profession aussi souvent que leur intcret Ie leur conseilk, 
d aucune oocupaiion honnete ne leur parait meprisahlc. 

Au Sdll de l'abondance, intlependans de la protection de 



I'homrne, ils sont libres, francs, sans reserve, peut-ett·c 
un peu trop brusques quelquefois dans leurs manieres. 
Accoutumes it. compter heaucoup sur leurs bras, ils sont 
vaillans, entreprenans, et leur arnc est elevee. lis ant fourni 
un grand nornbre et de brillantes preuves de ces qualites 
dans Ie cours de la derniere goerre. Les «croutes fu­
nestes qu'ils cprouverent d'abord auraient dccouragc des 
ames d'une moindre energie j eUes n'ont fait chez eux: 
(lue provoquer de plus grands efIorts; ct, a la fin de 
la guerre., les armes americaines etaienl victorieuocs 
sur tous les points, tant sur mer que sur tcrre. Leurs 
triomphes maritimes, obtenus par des hommes sans expe­
rience sur des ennemis renommcs par leur habiletc cl 

leur courage, et endurcis a la guerre par vingt annccs 
de sucd~s, trouvent peu d'exemples dans l'histoire. L'issue 
de cette querelle a exalte Ie caractere americain aus. 
yeux du monde entier, et a noblement soutenu l'anti­
que reputation de la valeur republicaine. N uUe part on 
ne trouve aut ant d'esprit public dans Ie corps du peuple 
qu'aux Etats-Unis. Exerce chaque jour a juger les llle­

sureslle l'autoritc publique, accoutume a se consitlercl' 
lui-meme comme membre de l'etat, il se croit pcr­
sonnellement interesse it la fortune de sa patrie. Il est 
fier de sa gloire, jaloux de l'honueur national, a un 

degrc quelquefois peut-etre offensant pour les etrangers. 
Si les part is sont tumultueux et violens dans leurs dif­
fcrens, leurs agitations ne sont que les exercices d'esprits 
fibres et gellCreUX, dans Ie champ d'une honorahle am­
bition. Le peuple est partout fier de son gOllvernement, 
parce que ce gouvernement est un tcmoignage vivant de 
sa supcriorite sur les a'.ltres nations. n lui est attache, 



( 358 ) 
parce que, par sa composition, sa conduite, ses vues; 
Ie gouvernement est toujours en harmonie avec ses opi­
nions et ses interets. II en sent rinfluence hien plus par 
la protection qu'il en re~oit que par les charges qu'il 
lui impose. Les ettlplois que Ie gouvernement distrihue , 
sont ouverts a l'amhition de tous les citoyens; ni la nais­
sance, ni la profession, ni la forme, ni la nature de 
ses croyances religieuses ne sont une harriere a leurs 
esperances. 

Sans doute Ie gouvernement des Etats-Unis n'est pas 
exempt des erreurs et des imperfections attachees it 
toutes les institutions humaines. Mais comparez sa con­
duite puhlique avec celIe des autres gouvernemens. Quel 
calma, quelle raison dans son langage! Comme il s'a­
dresse toujours a l'intelligence, aux interets solides des 
peuples; jamais a leurs passions et a leurs prejuges. 
Il n'invoque point Ie secours de la superstition, ne 
soutient jamais de meosonges intl~resses, et n'use en au­
cune occasion deces seductions meprisables a l'aide 
desquelles on colore la degradation des hommes. La 
ruse et Ie mystere lui sont etrangers. Tous ses actes se 
font et s'accomplissent au grand jour. Il encourage les 
sciences, la religion, l'instruction, sans accorder aucune 
preference a une secte quelconque, ,et sans les saper 
dans leurs bases, en les environnal1t d'impostures au 
profit du pouvoir. C'est Ie seul gouvernement du monde 
qui ose mettre les armes entre les mains de tous Jes· 
citoyens. Du Maine au Mississipi, il commande une 
prom pte et facile obeissance, sans autre force que la 
baguette d'un constable. En un mot, il garantit la pro­
p"iete, satisfait l'opinion , rrovoque Ie developpcment 
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de llindustrie et du talent, avec une activite jusqu'ators 
sans exemple; et au moyen du plus famle sacrifice des 
droits individuels et de la propriete, de la part du peu'" 
pIe, il execute tout ce que pretendent faire les gouver· 
nemens les plus connus par leur puissance et leur pro-­
digalite. 

WARDEN. sur lei Etats-Unis, I~troduc" pag. luvij. 

FIN DU TOME SECOND ET DERNIER. 
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